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AVERTISSEMENT.

L,a querelle excitée Vannée der¬
nière à V Opéra,n ayant abouti qu'à,
des injures, dites d'un côté avec
avec beaucoup d'efprit, & de Vau¬
tre avec beaucoup d'anirnofité, je
riy voulus prendre aucune part ;
car cette efpéce de guerre ne me con¬
venait en aucun fens, & je fentois
bien que ce n'étoit pas le temps de
ne dire que des raifons. Maintenant
que l'es Bouffons font congédiés, ou
prêts à l'être, ou quil n'ejl plus
queffion de Cabales , je crois pou¬
voir hasarder rfton fentiment ; & je
le dirai avec ma franchife ordinai¬
re , fans craindre en Cela d'offenfer
perfonne. Il me [imble même q-.. *
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ïV Avertissement.

fur un pareil fujet, toute précau¬
tion feroit injurieufe pour les Let~
teurs ; carj'avoue que j'aurois fort
mauvaife opinion d'un Peuple qui
donneroit à des Chanfons une im¬
portance ridicule ; qui feroit plus
de cas de fes Mufciens que de fes
Philofophes, & che£ lequel il fau-
droit parler de Mujîque avec plus
de circonfpeclion, que des plus gra¬
ves fujets de morale.

C'ef par la raifon que je viens-
déexpofer,que,quoique quelques-uns
in accufent, à ce qu'on dit, d'avoir
manqué de refpecl à la Mujîque
Françoife dans ma première édition,
le refpecl beaucoup plus grand , &
Vefime que je dois à la Nation,
m'empêchent de rien changer à cet
égard dans celle-ci.



Avertissement. v
Une chofe prefque incroyable ,Ji

elle regardoit tout autre que moi,
c'ef qu'on ofe m accuf&r d'avoir
parlé de la langue avec mépris dans
un Ouvrage, où il n'en peut être
quejlion que par rapport à la Mu-

Jique. Je n ai pas changé là-de(fus
un feul mot dans cette édition} ainji
en la parcourant de fens froid , le
Lecleur pourra voir fi cette accufa-
tion eji jujle. Il efi vrai que> quoi¬
que nous ayons eu d'excellens Poè¬
tes , & même quelques Mujiciens
qui n'etoient pas fans génie, je
crois notre langue peu propre à la
Poëjîe , & point du tout à la Mu- -

fique. Je ne crains pas de m'en
rapporter fur ce point aux Poètes
mêmes ; car quant aux Mujiciens ,

chacunfçait qu'on peutfe difpenfer



vj Avertissement.
de les confultcr fur toute affaire de
rcùfonnemens. En revanche, la lan~
gue Françoife me paroît celle des
Fhilofophes & des Sages * : elle
femhle faite pour être l'organe de
la vérité & de la raifon : malheur
à quiconque offenfe l'une ou Vautre
dans des écrits qui la déshonorent.
Quant à moi, le plus digne hom¬
mage que je croie pouvoir rendre à
cette belle & fage langue, dontj'ai
le bonheur de faire ufage, ef de
tâcher de ne la point avilir.

Quoique je ne veuille & ne doive
point changer de ton avec le Public,
que je n'attende rien de lui, & que

* C'cft le fentiment de I'Aut*êur d'e la let¬
tre fur les-Sourds & les Muets,, fentiment
qu'il foutient très-bien dans l'addition à cet
Ouvrage, & qu'il prouve encore mieux paf
tous fes Écrits.



AvERT I S SE MENT, vij
je me Jbicck tout auff peu de fes -

fttyres que de fes éloges , je crois
le refpecler beaucoup plus que acte

foule d'Ecrivains mercenaires &
dangereux qui le flattent pour leur
intérêt. Ce refpecl, il ejl vrai , ne
conjîfe pas dans de vains ménage-
mens, qui marquent Vopinion qu'on
a de la foibleffe de fes Lecteurs ;
mais à rendre hommage à leur ju¬
gement , en appuyant par des rai-
fons folides le fendment qu!on leur
propofe, & c'ef ce que je me fuis
toujours efforcé de faire. Ainfi, de
quelque fens qu'on veuille envifager
les chofes , en appréciant équitable•
ment toutes les clameurs que cette
Lettre a excitées, j'ai bien peur
qu'à la fin , mon plus grand tort

r-'"; i



iv Avertissement.'
nefoit d'avoir raifon ; car je fçais
trop que celui'là ne me Jera jamais
pardonné.
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LETTRE
SUR LA MUSIQUE

FRANÇOISE.

Voos foûvettez-vous, Monfieur;
de I'hiftoire de cet enfant de Sile'fie
dont parle M. de Fontenoîîc , & qui
étoit né avec une dent d'or ? Tous
les Docteurs de l'Allemagne s'ëpui-
ferent en fçavantes differtations, pour
expliquer comment on pouvoir naî¬
tre avec une dent d'or : la derniere
chofe dont on s'avifa fut de vérifier
le fait, & il fe trouva que la dent
n'étoit pas d'or. Pour éviter un fcm-
blable inconvénient, avant que de
parler de l'excellence de notre Mu-
lîque il feroit, peut-être, bon dé s'af-
furer dé fon eiifience, & d'examiner

Tome II* B



S Lettre

d'abord, non pas fi elle cft d'or, mais
fi nous en avons une.

Les Allemands, les Efpagnols 8c
les Anglois-, ont long-temps prétendu
pofféder une Mufique propre à leur
langue. En effet, ils avoient des Opé¬
ra nationaux qu'ils âdmiroierit de
très-bonne foi ; 8c ils étoient bien
ptirfùâdés qu'il y alfoif de "Iëur gloire
à laiffer abolir cesxhefs-d'ceuvres in-
fupportàbles à toutes les oreilles, ex-,
cepté* les " leurs. Enfin-; le plaifir l'a
emporté chez eux fur la vanité, ou
du moins , ils s'en font fait une
mieux entendue , de facrifier au goût
8c à la raifon des préjugés,, qui ren¬
dent fouvent les nations ridicules,
par l'honneur même qu'elles y atta¬
chent,,-^ g] ; ï0'fj mâb snu 007.•

Nous fommes en France dans les
fentimens où ils étoient alors ; mais
qui nous alfurera que pour avoir été
plus opiniâtres, notre entêtement en
foit mieux fondé ? Ne feroit-il point
à propos, pour en bien juger , de
m.ettrç une fois la Mufiquç Fjrangoife



fur la Mufique Françoife. 3
à la coupelle de la raifon, Se de voir
fi elle en foutiendra la preuve.

Je n'ai pas delfein d'approfondir
ici cet examen; ce n'elt pas l'affaire
d'une lettre, ni peut-être la mienne.
Je voudrois feulement tâcher d'e'ta-
blir quelques principes, fur lefquels,
en attendant qu'on en trouve de meil¬
leurs , les Maîtres de l'Art, ou plutôt
les Philofophes pulfent diriger leurs
recherches : car, difoit autrefois un

Sage, c'elt au Poëte à faire de la Poë-
lie, 8t à un Mulicien à faire de la
Mufique ; mais il n'appartient qu'au
Philofophe de bien parler de l'une 8c
de l'autre.

Toute Mufique ne peut être com-
pofée que de ces trois chofes ; mélo¬
die ou chant, harmonie ou accom¬
pagnement, mouvement ou mefure. *

Quoique le chant tire fon princi-
* Quoiqu'on entende par mefure la déter¬
mination du nombre & du rapport des temps,
& par mouvement celle du degré de vîteffe ,

j'ai cru pouvoir ici confondre ces chofes fous
l'idée générale de modification de la duréç
ou du temps,



4 Lettre
pal caraétere de la mefure; comme
il naît imme'diatement de l'harmo¬
nie,. & qu'il affujettit toujours l'ac-
compagncment à fa marche, j'unirai
ces deux parties dans un même ar¬
ticle ; puis je parlerai de la mefure
féparement.

L'harmonie ayant fon principe dans
Jâ nature, eft la même pour toutes
les nations, ou fi elle a quelques dif¬
férences , elles font introduites, par
celle de la mélodie ; ainfi,. c'eft de
la mélodie feulement qu'il faut tirer
le caractère particulier d'une Mufique
nationale ; d'autant plus que ce ca-
tactere étant principalement dopné
par la langue , le chant proprement
dit, doit relfentir fa plus grande in-
jfiuence.

On peut concevoir des langues plus
propres à la Mufique les unes-que les
autres ; on en peut concevoir qui ne
le feroient point du tout. Telle en
pourroit être une qui ne feroit com-
pofée que de fons mixtes, de fylla-
jbes muettes, fourdes ou nazales, peu



fur la Mufique Françoîfe. f
de voyelles fonores , beaucoup de
confonnes & d'articulations, & qui
manquèrent encore d'autres condi¬
tions elTentielles, dont je'parlerai dans
l'article delamefure. Cherchons, par
curiofité, ce qui réfulteroit de la Mu¬
fique applique'e à une telle langue.

Premie'rement, le de'faut d'éclat
dans le fon des voyelles obligerait'
d'en donner beaucoup à celui des no¬
tes; & parce que la langue ferait
lourde, la Mufique feroit criarde, En
fécond lieu, la dureté 8c la fréquence
des confonnes forcerait à exclure

beaucoup de mots, à ne procéder fur
les autres que par des intonations élé¬
mentaires , & la Mufique ferait infi-
pide 8c monotone ; fa marche feroit
encore lente 8c énnuyeufe par la mê¬
me raifon : 8c quand on voudrait

. preffer un peu le mouvement, fa vî-
telfe relfembleroit à celle d'un corps
dur 8c anguleux qui roule fur le pavé.

Comme une telle Mu'fique feroit
dénuée de toute mélodiè. agréable „

on tâcherait d'y fuppléer par de»'
B iij



6 Lettre
beautés faûices 8c peu naturelles; or
la chargerait de modulations fréquen¬
tes 8c régulières ; mais froides, 8c fans
grâces 8c fans expreffion. On inven¬
terait des fredons,des cadences,des
ports des voix, 8c d'autres agrémens
poftiches qu'on prodigueroit dans le
chant, 8c qui ne feroient que le ren¬
dre ridicule fans le rendre moins plat.
La Mufique avec toute cette mauf-
fade parure réitérait languiflante 8c
fans expreffion ; 8c fes images , dé¬
nuées de force 8c d'énergie , pein¬
draient peu d'objets en beaucoup de
notes , comme ces écritures gothi¬
ques , dont les lignes remplies de
traits 8c de lettres figurées, ne con¬
tiennent que deux ou trois mots, 8c
qui renferment très - peu de fens en
un grand efpace.
L'impoffibilité d'inventer des chants

agréables obligeroit les compoliteurs
à tourner tous leurs foins du côté de
l'harmonie ; 8c faute de beautés réel¬
les , ils y introduiraient des beautés
de convention, qui n'auraient pref-



Jur la Mup'que Françoife. 7
que d'autre mérité que la difficulté
vaincue : au lieu d'une bonne Mufi-

que, ils s'imàgineroient une Mufiquc
fçavante ; pour fuppléer au chant, ils
multiplieraient les accompagnemens :
il leur en coûterait moins de placer
beaucoup de mauvaifes parties les
unes au-deffus des. autres , que d'en
faire une qui fut bonne. Pour ôter
1 infîpidité, ils augmenteraient la con-
fulion ; ils croiraient faire de la Mu-
fique, 8c ils ne feraient que du bruit.

Un autre. effet qui réfulteroit du
défaut.de mélodie, feroit que les Mu-
licien's-ri'en ayant qu'une fauffe idée,
trouveraient par-tout une mélodie à
leur manière : n'ayant pas de véri¬
table chant, les parties de chant ne
leur coûteraient rien à multiplier, par¬
ce qu'ils donneraient hardiment ce
nom à ce qui n'en feroit pas ; même
jufqu'à la Baffe-continue, à l'uniffon,
de laquelle ils feraient fans façon
réciter les Baffes-tailles, fauf à cou¬
vrir le tout d'une forte d'accompa¬
gnement , dont la prétendue mélodie

°B iv



S Lettre
n'anrcit aucun rapport à celle de la
partie vocalg. Partout où ilsvcrroient
des'notes, ils trouveraient du chant,
attendu qu'en effet leur chant ne fe-
roit que des notes. Voces, çratereàqiie
tiihil,

Pafforis maintenant à la mefure ,

dans le fentiment de laquelle con-
fifte en grande partie la beauté 8c
l'exprefiion du chant. La mefure efï
à-peu-près à la mélodie, ce que la
fyntaxe eft au difcours : c'eft elle qui
fait l'enchaînement des mots , qui
diftingue les phrafes, & qui donne
un'fens, une liaifon au tout. Toute
Mufique dont on ne fent point la me-,
fure, reffemble , fi la faute vient de
celui qui l'exécute, à une écriture
en chiffres., dont il faut nécelfaire-
ment trouver la clef pour en démê¬
ler 1? ferts ; mais fi en effet cette Mu¬
fique n'a pas de mefure fenfible., ce
n'efi alors qu'une coîleétion confufc
dé mots pris au hazard 8c écrits fans
fuite, auxquels le Leétcur ne trouve
aucun fens, parce que l'Auteur n'y en
a point mis.



fur la Mttfiqife Françoife? $
J'ai dit que toute Mufique natio¬

nale tire fon principal caraftere de
la langue qui lui eft propre ; 8c jè
dois ajouter que c'eft principalement
la profodie de la langue qui confti-
tue ce caraflere. Comme la Mufique
vocale a précédé de beaucoup l'inf-
trumentale, celle-ci a toujours reçu
de l'autre fes tours de chant 8c fa
mefure ; 8c les diverfes mefures de
la Mufique vocale n'ont pû naître que
des diverfes maniérés dont on pou-
voit fcanderle difcours, 8c placer les
brèves 8c les longues les unes à l'é¬
gard des autres : ce qui eft très-évi¬
dent dans la Mufique Grecque , dont
toutes les mefures n'étoient que les
formules d'autant de rythmes four¬
nis par tous les arrangemens des fyl-
labes longues ou brèves, 8c des pieds
dont la langue 8c la Poëfie étoient
fufceptibles. De forte que, quoiqu'on
puiffc très-bien diftinguer dans le
rythme mufical la mefure de la pro¬
fodie , la mefure du vers, 8c la me¬
fure du chant, il ne faut pas douter
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que La Muftque la plus agre'able, ou
du moins la mieux cadence'e, ne foit
celle où ces trois mefures concourent

enfemble le plus parfaitement qu'il
efi: poffible.

Après ces e'claircilTemens , je re¬
viens àmonhypothèfe ; 8c je fuppofe
que la même langue , dont je viens
de parler, eût une mauvaife profo-
die, peu marque'e, fans exactitude 8c
fans précifion ; que les longues 8c les
brèves n'eulfent pas entre elles en du¬
rée 8c en nombre des rapports lim-
ples, 8c propres à rendre le rythme
agréable, exaét, régulier ; qu'elle eut
des longues plus ou moins longues
les unes que les aut res ; des brèves
plus ou moins brèves , des fyllabes
ni brèves, ni longues ; 8c que les dif¬
férences des unes 8c des autres fuf-
fent indéterminées 8c prefque incom-
menfurables : il efî clair que la Mufî¬
que nationale étant contrainte de
recevoir dans fa mefure les irrégu¬
larités de la profodie , n'en auroit
qu'une fort vague, inégale 8c très-
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peu feniible ; que le récitatif fe fen-
tiroit, fur-tout, de cette irrégulari¬
té ; qu'on ne fçauroit prefque com¬
ment y faire accorder les valeurs des
notes 8c celles des fyllabes; qu'on fe-
roit contraint d'y changer de mefure
à tout moment, 8c qu'on ne pour¬
rait jamais y rendre les vers dans un
rythme exaét 8c cadencé ; que, mé-
me.dans les airs mefurés,tous les mou-
vemens feraient peu naturels 8c fans
précifion ; que pour peu de lenteur
qu'on joignît à ce défaut, l'idée de
l'égalité des temps feperdroit entiè¬
rement clans l'efprit du chanteur 8c
de l'auditeur , 8c qu'enfin la mefure
n'étant plus fenfible , ni fes retours
égaux, elle ne feroit affujettie qu'au
caprice du Muficien, qui pourrait à
chaque inftant la preffer ou rallentir
à fon gré : de forte qu'il ne feroit pas
pofïible dans un concert de fe palfer
de quelqu'un qui la marquât à tous,
félon la fantaifie ou la commodité
d'un fcul.

C'eft ainfi que les aéîeurs con-;
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tra&eroient tellement l'habitude de
s'affervir la mefùre, qu'on les enten¬
drait même l'altérer à delfein dans
les morceaux où le compolîteur fe¬
rait venu à bout de la rendre fenli-
ble. Marquer la mefure ferait une
faute contre la compofition , & la
fuivre en ferait une contre le goût
du chant ; les défauts pafTeroient pour
dés beautés, 8c les beautés pour des
défauts : les vices feraient établis en

régies ; 8c pour faire de la Mulique
au gout de la nation, il nefaudroit
que s'attacher avec foin à ce qui dé¬
plaît à toutes les autres.

Aufli, avec quelque art qu'on cher¬
chât à couvrir les défauts d'une pa¬
reille Mulique , il feroit impoiîîble
qu'elle plût jamais à d'autres oreilles
qu'à celles des naturels du pays où
elle feroit en ufage. A force d'elfuyer
des reproches fur leur mauvais gout;
à force d'entendre dans une langue
plus favorable de la véritablë Mulî¬
que, ils chercheroient à. en rappro¬
cher la leur, 8c ne feroient que lui
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êter fon caraétere 8c la convenance

qu'elle avoit avec la langue pour
laquelle elle avqit été faite. S'ils
vouloient dénaturer leur chant

, ils
le rendraient dur, baroque 8c pref-
que inchantable : s'ils lé contentoient
de l'orner par d'autres accompagne-
mens que ceux qui lui font propres,
ils ne feraient que marquermieux fa
platitude par un contraire inévita¬
ble : Ils ôteroient à leur Mufique.Ia
feule beauté dont elle étoit fufeepti-
ble, en étant à toutes fes parties l'u¬
niformité du, caractère qui la faifoif
être une ; Se en accoutumant les oreil¬
les à,dédaigner. le chant pour n'écou¬
ter que la. fymphonie , ils parvien¬
draient enfin à ne faire fervir les voix

que d'accompagnement à l'accompa¬
gnement.

Voilà par quel moyen la IJdufique
d'une telle nation fe diviferoit en

Mufique vocale 8c inftrumqntqle ;
voilà comment, en donnant des ca¬
ractères . différens à ces deux efpeces,
on ferait un tout monftrueux. La
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fymphonie voudroit aller en mefu-
re, 8c le chant ne pouvant fouffrir
aucune gêne, on entendroit fouvent
dans les mêmes morceaux les aéteurs
& l'orcheftre fe contrarier 8c fe faire
obftacle mutuellement. Cette incer¬
titude 8c le mélange des deux carac¬
tères introduiroient dans la manière

tTaccompagner, une froideur 8c une
lâcheté qui fe tourneroit tellement
en habitude, que les Symphoniftes
ne pourroient pas, même en exécu¬
tant de bonne Mufique, lui Iailfer
de la force 8c de l'énergie. En la
jouant comme la leur ,ils l'énerve-
foient entièrement ; ils feroient fort
tes doux, doux les fort, 8c ne con-
noîtroient pas une des nuances de ces
deux mots. Ces autres mots, rinfor-
zando, dolce *, rifoluto, con giifîo,
fpritofo , fojienuto , con brio, n'au-

■ * 11 n'y a peut- être pas quatre Symphonif¬
tes François quifcachentla différence de piano
& dolce : Et c'eft fort inutilement qu'ils la
fçauroient ; car qui d'entre eox ferait en état
ï|ç la rendre ï



fur la Mufique Françoife. ij!
roient pas même de fynonymes dans
leur langue, & celui d'ex-prejjion n'y
aurait aucun fens. Ils fubflitucxoient
je ne fçais combien de petits orne-
mens froids & mauffades à la vigueur
du coup d'archet. Quelque nombreux
que fût l'orcheftre, il ne ferait aucun
effet, ou n'en ferait qu'un très-défa-
gre'able. Comme l'exécution ferait
tôûjo'ufs fâche, & que les Sympho-
niftes aimeroient mieux jouer propre¬
ment que d'aller en mefure, ils ne
feraient jamais enfemble : ils ne
pourraient venir à bout de tirer un
fbn net Se jufte, ni de rien exécuter
dans fon caractère : Et les Etrangers
feroient tous furpris qu'à quelques-
uns'près, un orcheflre vanté Comme
le premier du monde, feroit à peirte
digne des tréteaux d'une guinguette*,'

f * Comme on m'a afliiré qu'il y avoir parmi
les Symphoniftes de,l'Opéra , non-feulement
de très-bons violons, ce que je confelTe qu'ils
font prefque tous, pris féparement ; mais de
véritablement honnêtes gens, qui ne fe prê¬
tent point aux cabales de leurs confrères pour
jnal fervir le public ; je me hâte d'ajouter içj
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Il devroit naturellement arriver que
de tels Muficiens priffent en haine la
ivîiifîque qui auroit mis leur honte en
évidence : & bientôt joignant la mau-
vaife volonté au mauvais gout, ils
mettroient encore du deffein prémé¬
dité dans la ridicule exécution dont
ils auroient bien pu fe fier à leur mal?
a'drefle.

D'après une autre fuppofition con¬
traire à celle que je viens de faire î
je pourrois déduire aifément toutes
les qualités d'une véritable Mufique j
faite pour ,émouvoir, pour, imiter
pour plaire, 8cpour porter au cœur
le® plus douces impreffions de l'har¬
monie 8c du chant ; mais comme ceci
nous: écartcroit trop de notre fu jet,
& fur-tout des idées qui nous font
connues, j'aime mieux me borner à
quelques obfervations fur la Mufique
ît-alienne, qui puiffent nous aider à
ftiieux juger de là nôtre.

cette diftinflïon, pour réparer autant qu'il
eft en moi, le tort que je puis avoir vis-à-vis
de ceux qui la méritent.

Si
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Si l'on demandoit laquelle de tou¬

tes les langues doit avoir une meil¬
leure Grammaire, je répondrais que
c'eft celle du Peuplé qui raifonn'e.le
mieux ; 8c fi l'on démàndoit léqûel
de tous les'peuplés doit avoir une
meilleure Mufique, je' dirois que c'eft;
celui dont la langue y eft la plus pro¬
pre. C'eft ce que j'ai deja établi ci-
devant, 8c que j'aurai occafion de
confirmer dans la fuite de cette let¬
tre. Or, s'il y a en Europe une lan¬
gue propre à la Mufique, c'eft cer¬
tainement l'Italienne ; car. cette lan¬
gue eft douce, fonore, harmonieufe,
Se accentuée plus qu'aucune autre,
8c ces quatre qualite's font pre'ci-
fe'mént les plus convenables .au.
chant.' j 'i \

Elle eft douce, parce que les arti¬
culations y fbnt peu ço'mpofées, que
la rencontre des confohnes y eft rare;
8c fans rudeffe, 8c qu'un' très-grand
nombre dé fyllabes n'y étant formées
que de voyelles, lès fréquentés éîi-~'
lions en rendent la prononciation
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plus coulante : Elle eit fonore, parce
que la plupart des voyelles y font.
éclatantes, qu'elle n'a pas de diphton¬
gues compofées , qu'elle, a peu ou
point de.voyelles nazales,, & queles
articulations .rares Se faciles diftin-

guent mieux le fon des fyllabes, qui
en devient plus net & plus plein. A
l'égard de l'harmonie, qui dépend du
nombre 8c de la profodie autant que
des fons, l'avantage de la langue Ita¬
lienne cft manifefte fur ce point : car
il faut remarquer que ce qui rend
une langue, harmonieufe 8c vérita¬
blement piétorefque, dépend moins
de la force réelle de fes termes, que
de la dillance qu'il y a du doux au
fort entre les. fons qu'elle employé ,

6e' du choix qu'on eh peut faire pour
les tableaux qu'on a à peindre. Ceci
fuppofé, que ceux qui penfent que
l'Italien n'eft que le langage de la
douceur 8c de la tendreffe , prennent
la peine de comparer entre elles ces
deux firophes du Taffe,
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. fur la Mufiéjiie Françoife. ip
Teneri fdegni, e placide e tranquille
Repulfe, e cari vezii,ë liete paci,,
Sorrifi , parolette, e doici ftille
Di pianto e fofpir, tronclji e mollibaicllf
Fufe tai'cofé tutte , e pofcia unille, 1
Et al foce tempro di lente faci ;
E ne formo quels! mirabil cinta
Di ch' ella aveva il bel fiançoKu.ccinto.

Gh'tamà gl' abitator de l'ombre eterne
11 raiico fuon de la tartarea tromba ;
Treman lefpaiiofe atre cavdrne ,

- E l'aer cieco a quel romor rimbomba» '
Ne si ftridendo mai da le fupçrne . ;

Regioni delCielo ilfolgo/.piomba,'
Ne si fcoffa gi^mmai, trema^la terra ,
Quando i vapori in fen gravida ferra."

Et s'ils defefperent de rendre en
François la douce harmonie del'une, '
qu'ils eflayerit d'exprimer la ràuque
durete' de l'autre-; ïl n'eft pas befoin
pour juger de ceci d'entendre la lan¬
gue, il ne faut qu'avoir des oreilles
& de la bonne'foïV Au réfte-'j vous
obfervèrez'que cette dureté de la der- .

niere itroplien'eft point fourde, mais
ïrès-fonore $ 'îk qu'elle n'eft que pour

C c ij
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roleillô 8c non pour-la prononcia¬
tion':" car là langue. n'articule pas
moins facilement les r multipliées qui
fpnt Iatudeffc de cpttc ftrophe, que les
/quirendent la première fi coulante.
Au contraire, toutes les fois que nous
Voulons-donner de la dureté à l'har-
mouie.dc'notre langue , nous fom-
mesfprce's d'enqaffier des çonfonnesde
toute efpécc qui forment des articu¬
lations difficiles 8c rudes, ce qui re¬
tarde la marche du chant, 8c con¬
traint fouvent là Mufique d'aller plus
lentement, précifément quand le fens
des païoles exigerait le plus de'Vî-
telTe:' •'

, Si.jei youlois ïa'çtendre'fur cet ar¬
ticle, .je,ponrapispeut-étre vous faire
voir encore que les inverfions de la
langue Italienne font beaucoup plus
favorables à la bonne mélodie que
l'ordre .didactique de la nôtre ; 8c
qu'une pbrafe mufi.cale .fc développe
d'une maniéré plus agréable 8c plus
intérelïante , quand le fens du dif-
eourslong-tempsfufpendu, feréfout
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fui- le verbe avec la cadence, que
quand il fe développe à mefure, 8c
laide affoiblir ou- fatisfaire ainfi par
degrésle defir de I'efprit, tandis que
celui de l'oreille augmente en raifon
contraire jufqu'à la fin de la pbrafe.
Je vous prouverois encore que l'art
des fufpenfions & des-mots entrecou¬
pés ,. que I'hèureufe conflitution de la
langue rend fi familier à la Mufique
Ifaliënnè, ell entièrement inconnu
dans la nôtre, & que nous n'avons
d'autres moyens pour y fuppléer, que
des filences ,, qui ne font jamais du
chant:,- & qui, dans ces occafions „

montrent plutôt la pauvreté de la
Mufique que les refiburces du Mu-
ficien.

Il mê reftèroif à parler de l'accent,
mais ce point important demande
une fi profonde difcuffion, qu'il vaut
mieux la réferveE à une meilleure
main : Je vais donc palier aux chd-
fes plu? eflentielles à mon objet, &
tâcher d'examiner notre Mufique en
elle-même.
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Les Italiens prétendent que notre

mélodie eft plate 8c fansaucun chant,
& toutes les Nations* neutres confir¬
ment unanimement leur jugement fur
ce point. De notre côté nous accu¬
lons la leur d'être bizarre 8c barro-
que * *. J'aime mieux croire que les
uns ou les autres fe trompent, que
d'être réduit à dire que dans des con¬
trées ou les Sciences 8c tous les Arts
font parvenus à un fi haut degré, la
Mufique feule eft encore â naître.

Les moins prévenus d'entre nous ***

* Il a été un tems , dit Mylord Schaftesbu-
ry, oit- l'ufage de parler François avoit mis
parmi.nous la .Mufique Françoife à la mode.
Mais bientôt la Mufique Italienne nous mon¬
trant la nature de plus près, nous dégoûta
de l'autre, & nous la fit appercevoir auiïi ,
lourde, auffi,plate , & aufll maulïade qu'elle
l'eft en effet.

** Il me femble qu'on n'ofe plus tant faire
ce reproche à la mélodie Italienne, depuis
qu'elle s'efl fait entendre parmi nous: c'efi:
ainfi que cette Mufique admirable n'a qu'à fe
montrer telle qu'elie eft pour fe juftifier de
tous les torts dont on l'accufe.

*** piufieurs condamnent l'exclufion totale
que les Amateurs de Mufique donnenc fans
balancer à la Mufique Françoife; ces mode-
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fe contentent de dire que la-Mufique
Italienne & la Françoife font toutes
deux bonnes, chacune dans fon gen¬
re j chacune pour la langue qui lui
eft propre ; mais outre que les autres
nations ne conviennent pas de cette
parité', il refteroit toujours à fçavoir
laquelle des deux langues peut com¬
porter le meilleur genre de Mufique
en foi : Queftion fort agite'e en Fran¬
ce , mais qui ne le fera jamais ail¬
leurs ; queftion qui ne peut être dé-
cide'e que par une oreille parfaite¬
ment neutre , & qui par conféquent
devient tous les jours plus difficile à
réfoudre dans le feul pays où elle foit
cil problême. Voici fur ce fujet quel¬
ques expériences que chacun eft maî¬
tre de vérifier, 8c qui me paroilfent
pouvoir fervir à cette folution, du
moins quant à la mélodie, à laquelle
feule fe réduit prefque toute la dif-
pute.

tes conciliateurs ne voudrolent pas de goûts
exclufifs, comme fi l'amour des bonnes cho-;
fes devoit faire aimer les mauvaifes.
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J'ai pris dans les deux Mullques
des airs également eftimés chacun
dans fon genre, 8c les dépouillant les
uns de leurs ports de voix 8c de leurs
cadences éternelles , les autres des
notes fous-entendues que le compo¬
steur ne fe donne point la peine d'é¬
crire, 8c dont il fe remet à l'intelli¬
gence du chanteur*, je les ai folfiés-
exaclemcnt fur la note, fans aucun
ornement, 8c fans rien Fournir de.
moi-même au feris ni à la liaifon dé'
la phrafe. Je ne vous dirai point quel
a été dans mon efprit le réfultat dé
cette comparaifon, parce que j'ai le

* C'cft donner toute-la- faveur à la Mulîque
Françoife, que de s'y prendre ainfi : car ces
notes fous - entendues dans l'Italienne, ne'
font pas moins de l'eflence de la mélodie que
celles qui font fur le papier. Il s'agit moins
de ce qui eft écrit que de ce qui doit fe chan¬
ter , & cette maniéré de noter doit feulement
paffer pour une forte d'abréviation, au lieu
que les cadences & les-ports de voix du chant
François font bien, lî l'on veut, exigés par
le goût, mais ne conftituent point la mélo¬
die ,• & ne font pas-de fon effence; c'eft. pour,
elle une forte de-fard qui- couvre fa laideur
fans la détruire , & .qui ne la rend que plus
ridicule aux oreilles fenfibles." '

droit

m
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droit de vous propofer mes raifons
8c non pas mon autorité : Je vous
rends compte feulement des moyens
que j'ai pris pour me déterminer,
afin que, fi vous les trouvez bons,vous
puilîiez les employer à votre tour. Je
dois vous avertir feulement, que cette
expérience demande bien plus de pré¬
cautions qu'il ne femble. La première,
8c la plus difficile de toutes, eft. d'être
de bonne foi, & de fe rendre égale¬
ment équitable dans le choix 8c dans
le jugement. La fécondé efi: que pour
tenter cet examen, il faut nécelfairc-
rnent être également verfé dans les
deux ftyles ; autrement celui qui fcroit
le plus familier fe préfenteroit à cl a-
que inflant à l'efprit au préjudice de
l'autre ; 8c cette deuxième condition
n'efl guere plus facile que la premiè¬
re : car de tous ceux qui connoiflent
bien l'une 8c l'autre Mufique, nul ne
balance fur le choix ; 8c l'on a pu
voir par les plaifans barbouillages de
ceux qui fe font mêlés d'attaquer
l'Italienne , quelle connoiffance ils
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avoient d'elle Se de l'Art en général.

Je dois ajouter qu'il eft elfentiel
d'aller bien exactement en mefure ;
mais je prévois que cet avertiffement,
fuperflii dans tout autre pays, fera
fort inutile dans celui-ci, 8c cette
Feule omilïïon entraîne ne'ceflaire-
ttreht l'incompétence du jugement.

Avec toutes ces précautions , le
caraétere de chaque genre ne tarde
pas à fe déclarer, 8c alors il elt bien
difficile de ne pas revêtir les phrafes
des idées qui leur conviennent, &
de n'y pas ajouter, du moins par l'ef-
prit, les tours & les ornemens qu'on
a la force de leur refufer par le chant.
Il ne faut pas non plus s'en tenir à
une feulé- épreuve ; car un air peut
plaire plus qu'un autre, fans que cela
"décide de la préférence du genre ; 8c
ce n'ell qu'après un grand nombre
d'effais qu'on peut établir un juge¬
ment raifonnable. D'ailleurs, en s'ô-
tant la connoiflance des paroles, on
s'ôte celle de la partie la plus impor¬
tante delà mélodie, qui efl l'expref-
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fion ; 8c tout ce qu'on peut décider
par cette voie, c'efl; fi la modulation
eft bonne, 8c fi le chant a du naturel
8c delabeaute'. Tout cela nous mon¬

tre combien il eft difficile de prendre
allez de pre'cautions contre les préju¬
gés , 8c combien le raifonnement nous
elt néceffaire pour nous mettre en état
de juger fainement des chofes de
goût.

J'ai fait une autre épreuve qui de¬
mande moins de précautions, 8c qui
vous paraîtra peut-être plus décifîve.
J'ai donné à chanter à des Italiens
les plus beaux airs de Lulli, 8c à des
Muficiens François des airs de Léo
8c du Pergolefe , 8c j'ai remarqué
que, quoique ceux-ci fuffent fort éloi¬
gnés de faifir le vrai goût de ces mor¬
ceaux, ils en fentoient pourtant la
mélodie , 8c en tiroient à leur ma¬
niéré des phrafes de Mulique chan¬
tantes , agréables 8c bien cadencées.
Mais les Italiens folfiant très-exafte-
ment nos airs les plus pathétiques,
n'ont jamais pu y reconnoître ni
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phrafes, ni chant;ce n etoit pas pour
eux de la Mufique qui eût du fens,
mais feulement des fuites de notes

placées fans choix & comme au La¬
zard ; ils les chantoient précife'ment,
comme vous liriez des mots Arabes
écrits en caractères François. *

Troiliéme expe'rience. J'ai vu à
Venife un Arménien, homme d'ef-
prit, qui n'avoit jamais entendu de
Mufique, & devant lequel on exé¬
cuta dans un même concert un mo¬

nologue François qui commence par
ce vers :

Temple facré, féjour tranquille :

Et un air. de Galuppi, qui commence
par celui-ci:

Voi che languite fenia fp'eranïa:
* Nos Muficiens. prérendent tirer un grand

avantage: de cette différence : Nous exécutons
la Mufique Italienne, difent-ils avec leur fierté
accoutumée , 61 lefItaliens ne-peuvent exécu¬
ter la nôtre ; 'donc notre Mufique-vaut mieux que
la leur. Ils ne voient pas qu'ils devroient cirer
une çonfcquence toute contraire;»?: dire, Donç
les Italiens ont une mélodie Cr nous n'en avons

point.
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Fun& l'autre furent chantés, me'dio-
crement pour le François, & mal
pour l'Italien, par un homme accou¬
tumé feulement à la Mulique Fran¬
çoife , 8c alors très - enthouiîafte de
celle de M. Rameau. Je remarquai
dans l'Arménien durant tout le chant

François, plus de furprife que de plai-
lîr;mais tout le monde obferva dès
les premières mefures de l'air Ita¬
lien , que fon vifage 8c fes yeux s'a-
douciffoient. Il étoit enchanté : il

prêtoit fon ame aux impreffions de
la Mufique ; & quoiqu'il entendît peu
la langue, les fimples fons lui cau-
foient un raviflement fenfible. Dès
ce moment on rie put plus lui faire
écouter aucun air François.

Mais fans chercher ailleurs des
exemples , n'avons-nous pas même
parmi nous plulieurs perfonnes qui ne
connoilfant que notreOpe'ra croyoient
de bonne foi n'avoir aucun goût pour
le chant, 8c n'ont été. de'fabufés que
par les intermèdes Italiens. C'efc pré-
eifément parce qu'ils n'aimoient que
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ïa véritable Mufique, qu'ils croyoient
ne pas aimer la Mufîque.

J'avoue que tant de faits m'ont
rendu douteufe l'exiflence de notre

mélodie, 8t m'ont fait foupçonner
qu'elle pourroit bien n'être qu'une
forté de plein-chant modulé, qui n'a
rien d'agréable en lui-même, qui ne
plaît qu'à l'aide de quelques orne-
mens arbitraires, 8t feulement à ceux
qui font convenus de les trouver
beaux. Auffi à peine notre Mufique
eft-elle fupportable à nos propres
oreilles, lorfqu'elle eft exécutée par
des voix médiocres qui manquent
d'art pour la faire valoir. Il faut des
Fel 8c des Jeliotte pour chanter la
Mufique Françoife : mais toute voix
eft bonne pour l'Italienne, parce que
les beautés du chant Italien font dans
ïa Mufique même, au lieu que cel¬
les du chant François, s'il en a, ne
font que dans l'art du Chanteur. *

* Au refte, c'eft une erreur (3e croire qu'en
général les Chanteurs Italiens ayent moins de
voix que les François. U faut au contraire
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Trois chofes me paroiflent con¬

courir à la perfe&ion de la mélodie
Italienne : La première efl: la douceur
de la langue, qui rendant toutes les
inflexions faciles, laifle au goût du
Muficien la liberté d'en faire un choix

plus exquis , de varier davantage les
combinaifons, 8c de donner à cha¬
que Aéleur un tour de chant particu¬
lier, de même que chaque homme a
fon gefte 8c fon ton qui lui font pro¬
pres, 8c qui le diftinguent d'un autre
homme.

La deuxième efl la hardiefle des

qu'ils ayenr le timbre plus fort & plus harmo¬
nieux pour pouvoir fe faire entendre fur les
théâtres iminenfes de l'Italie , fans cefier do
ménager les fons , comme le veut la Mufique
Italienne. Le chant François exige tout l'ef¬
fort des poumons , toute l'étendue de la voix :
Plus fort, nous difent nos Maîtres ; enflez les
fons; ouvrez la bouche ; donnez toute votre
voix. Plus doux, difent les Maîtres Italiens ;
ne forcez point ; chantez fans gêne ; rendez
vos fons doux, flexibles & coulans; referves
les éclats pour ces momens rares & paflagers
où il faut furprendre & déchirer. Or, il me
paroîc que dans la néceffité de fe faire enten¬
dre, celui-là doit avoir plus de voix, qui peut
fe palier de crier.
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modulations, qui, quoique moins fer-
vilement préparées que les nôtres, fe
rendent plus agréables, en fe rendant
plus fcnfibles, 8c fans donner de la
dureté au chant, ajoutent une vive
e'nergie à l'expreffion. C'eft par elle
que le Mulicien , paffant brufque-
ment d'un ton ou d'un mode à un

autre, 8c fupprimant quand il le faut
les tranfitions intermédiaires 8c fco-
laftiques, fait exprimer les réticen¬
ces, les interruptions, les difcours
entre-coupés qui font le langage des
paffîons impétueufes, que le bouil¬
lant Métaftafe a employé fi fouvent,
que les Porpora , les Galuppi , les
Cocchi, les jumella, les Perez, les
Terradeglias ont fçu rendre avec fuc-
cès, 8c que nos Poètes lyriques con-
noilfent auffi peu que nos Mufi-
ciens.

Le troifiéme avantage, 8c celui qui
prête à la mélodie fon plus grand ef¬
fet , eft l'extrême précifion de mefure
qui s'y fait fentir dans les mouve-
mens les plus lents, ainfi que dans
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les plus gais : précifion qui rend le
chant animé & intérelfant, les ac-

compagnemens vifs 8c cadencés, qui
multiplie réellement les chants, en
faifant d'une même combinaifon de
fons, autant de différentes mélodies
qu'il 7 a de maniéré de les fcander ;
qui porte au cœur tous les fentimens,
& à l'efprit tous les tableaux ; qui
donne au Muficien le moyen de met¬
tre en air tous les caraéleres de pa¬
roles imaginables , plufieurs dont
nous n'avons pas même l'idée, * ôc
qui rend les mouvemens propres à
exprimer tous les caraéteres ** ou un

* Pour ne pas fortir du genre comique , le
feul connu à Paris, voyei les airs, Quanio
fcio'ro avrô il contratto, &c. lo à unvefpajo,
&c. 0 queflo 0 çuello t'ai a rifolvert, &c. A un
guflo iiiJloriire, &c. Sriçqq/b mio, Jiiq{q/i ,
Sec. Io [ono una Don^ella, &c. Quanti maeflri,
quanti iottori, &c. ISbirrigià lo afpetano, &c.
Ma iunque il teflamento j &c. Senti me, fe
Irami flare. 0 che rifa, che piaccre , &c ; tous
caraétères d'Airs donc la Mufique Françoife
n'a pas les premiers élémens, & donc elle n'eft
pas en état d'exprimer un feul mot.

** Je me contenterai d'en citer un feul
exemple, mais très-frappant 5 c'eft l'air Se
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feul mouvement propre à contrafler
8c changer de caraétére au gre' du
Compofiteur.

Voilà, ce me femble , les fources
d'où le chant Italien tire fes charmes
8c fon énergie ; à quoi l'on peut ajou¬
ter une nouvelle 8c très-forte preuve
de l'avantage de fa me'Iodie , en ce
qu'elle n'exige pas autant que la nô¬
tre de ces fre'quens renverfémens
d'harmonie, qui donnent à la Balfe-
continue le ve'ritable chant d'un def-
fus. Ceux qui trouvent de fi grandes
beaute's dans la mélodie Françoife,
devroient bien nous dire à laquelle
de ces chofes elle en eft redevable,
ou nous montrer les avantages qu'elle
a pour y fuppléer.

Quant on commence à connoître
la mélodie Italienne, on ne lui trouve
d'abord que des grâces, 8c on ne la
pur d'un infelice, &c. de la fatifle Suivante ;
Air très-pathétique fur un mouvement très-
gai, auquel il n'a manqué qu'une voix pour
le chanter, un Orcheftre pour l'accompa¬
gner, des oreilles pour l'entendre, & la fé¬
condé partie qu'il ne falloir pas fupprimer.
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croit propre qu'à exprimer des fenti-
mens agréables ; mais pour peu qu'on
e'tudie fon caractère pathétique 8c
tragique, on eft bientôt furpris de la
force que lui prête l'art des Compo-
fîteurs dans les grands morceaux de
Mufique. C'eft à l'aide de ces modu¬
lations fçavantes, de cette harmonie
fimple 8c pure, de ces accompagne-
me'ns vifs 8c brillans, que ces chants
divins déchirent ou raviffent l'ame ,

mettent le Speétateur hors de lui-
même , 8c lui arrachent, dans fes
tranlports, des cris, dont jamais nos
tranquilles Opéra ne furent honorés.

Comment le Muficien vient - il à
bout de produire ces grands effets ?
Eft-ce à force de contrafter les mou-

vemens, de multiplier les accords,
les notes, les parties? Eft-ce à force
d'entalTer deffeins fur delleins , inftru-
mens fur inftrumens ? Tout ce fatras,
qui n'eft qu'un mauvais fupplément
où le génie manque, étoufferait le
chant loin de l'animer, 8c détruirait
l'intérêt en partageant l'attention,



3 6 Lettre
Quelque harmonie que puilient faire
enfemble plufieurs parties toutes bien
chantantes, l'effet de ces beaux chants
s'évanouit auffitôt qu'ils fe font en¬
tendre à la fois, 8c il ne relie que ce¬
lui d'une fuite d'accords, qui, quoi¬
qu'on puiffe dire, efl toujours froide
quand la mélodie ne l'anime pas ; de
forte que plus on entafié des chants
mal à propos, & moins la Mufique
eff agréable 8c chantante ; parce qu'il
efl impofïible à l'oreille de fe prêter
au même inflant à plufieurs mélo¬
dies , Se que l'une effaçant l'impref-
fion de l'autre, il ne réfulte du tout
que de la confufion 8e du bruit. Pour
qu'une Mufique devienne intéreffan-
te, pour qu'elle porte à l'ame les fen-
timens qu'on y veut exciter, il faut
que toutes les parties concourent à
fortifier l'expreffion du fujet ; que
l'harmonie ne ferve qu'à le rendre
plus énergique ; que l'accompagne¬
ment l'embellilfe, fans le couvrir ni
le défigurer ; que la Baffe, par une
marche uniforme 8c fimp.le , guide



fur la Mufique Françoife. 5 7
en quelque forte celui qui chante 8c
celui qui écoute, fans que ni l'un, ni
l'autre s'en apperçoive; il faut , en
un mot , que le tout enfemble ne
porte à la fois qu'une mélodie à l'o¬
reille, 8c qu'une idée à l'efprit.

Cette unité de mélodie me paroit
une réglé indifpenfable 8c non moins
importante en Mufique, que l'unité
d'aétion dans une Tragédie ; car elle
eft fondée fur le même principe, 8c
dirigée vers le même objet. Aufli
tous les bons Composteurs Italiens
s'y conforment-ils avec un foin qui
dégénéré quelquefois eii affeération,
8c pour peu qu'on y réfléchifTç , on
fent bientôt que c'eft d'elle que leur
Mufique tire fon principal effet. C'eft
dans cette grande réglé qu'il faut
chercher la caufe des fre'quens ac-
compagnemens à l'uniffon qu'on re¬
marque dans la Mufique Italienne, 8c
qui fortifiant l'idée du chant, en ren¬
dent en même - tems les fons plus
moelleux , plus doux 8c moins fdti-
gans pour la voix. Ces unilfons ne
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font point praticables dans notre Mu-
fique, fi ce n'eft fur quelques carac¬
tères d'airs choifis 8c tourne's exprès
pour cela. Jamais un air pathe'tique
François ne^ feroit fupportable ac¬
compagne de cette maniéré, parce
que la Mufique vocale 8c l'inftrumen-
tale ayant parmi nous des caractères
différens, on ne peut, fans pe'cher
contre la mélodie 8c le gout, appli¬
quer à l'une les mêmes tours qui con¬
viennent à l'autre, fans compter que
la mefure étant toujours vague 8c in¬
déterminée , fur - tout dans les airs
lents, les inftrumens 8c la voix ne

pourroient jamais s'accorder, 8c ne
marcheroienf point affez de concert
pour produire enfemble un effet agréa¬
ble. Une beauté qui re'fulte encore
de ces uniffons, c'efl: de donner une

exprefiion plus fenfible à la mélodie,
tantôt en renforçant tout d'un coup
les inflrumens fur un paffage, tantôt
en les radouciffant , tantôt en leur
donnant un trait de chant énergique
8t faillant, que la voix n'auroit pu
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taire, 8c que l'Auditeur adroitement
trompé ne lailfe pas de lui attribuer,
quand l'orcheftre fçait le faire fortir
à propos. De-là naît encore cette
parfaite correfpondance de la fym-
phonie 8c du chant , qui fait que
tous les traits qu'on admire dans l'u¬
ne , ne font que des développemens
de l'autre, de forte que c'ell toujours
dans la partie vocale qu'il faut cher¬
cher la fource de toutes les beautés
de l'accompagnement. Cet accompa¬
gnement eft fi bien uni avec le chant,
8c fi exactement relatif aux paroles,
qu'il femble fouvent déterminer le
jeu, 8c diéter à l'Aéteur le gefie qu'il
doit faire, * 8c tel qui n'auroit pu
jouer le rolle fur les paroles feules ,

le jouera très-jufte fur la Mufique ,

*On en trouve des exemples fréquens dans
leslntermédes qui nous ont été donnes cette
année, entre autres, dans l'air à un guÇio du
ftoriire> du Maître de Mufique ; dans celui j'on
Pa.iron.e-, de la femme orgueilleufe ; dans celui
vi fio ben, du Tracollo ; dans célui tu nonpenfi
no fignora-,de la Bohémienne : & dans prefqiie
tous ceux qui demandent du jeu.
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parce qu'elle fait bien fa fonction
dinterprête.

Au relie, il s'en faut beaucoup que
les accompagnemens Italiens foient
toujours à l'uniifon de la voix. Il y a
deux cas alfez frequens où le Muil-
cien les en fépare : L'un , quand la
voix roulant avec legereté fur des
cordes d'harmonie, fixe alfez l'atten¬
tion, pour que l'accompagnement ne
puifle la partager : encore alors don-
ne-t-on tant de fimplicité à cet ac¬
compagnement , que l'oreille affeétée
feulement d'accords agréables , n'y
fent aucun chant qui puiffe la diftrai-
re. L'autre cas demande un peu plus

. de foin pour le faire entendre.
Quand le Muficien fçaura fan art,

. dit l'Auteur de la Lettre fur les Sourds
8ç les Muets , les parties d'accompa¬
gnement concourreront ou à fortifier
l'exprejfion de la partie chantante, ou
à ajouter de nouvelles idées que le fujet
àemanioit , & quela partie chantante
n'aura pu rendre. Ce paffage me pa-
roît renfeimer un pre'cepte très-utile;
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8c voici comment je penfe qu'on doit
l'entendre.

Si le chant efl dénaturé à exiger-quel¬
ques additions, ou,, comme difoient
nos anciens Muficiehs -, quelqués di¬
minutions,ajoutent à l'expreflion
ou à l'agrément fans détruire en cela
l'unité de mélodie ; de forte que l'o¬
reille, qui blâmeroit peut-être ces
additions .faites par la voix, les ap¬
prouve dans l'accompagnement 8c
s'en lailfe doucement affeder., fans
celfer pour cela d'être "attentive au
chant ; alors l'habile Muficien, en
les ménageant à propos & les em¬
ployant.avec gout, embellira fonfu-
jet, 8c le rendra plus expreffif, fans le
rendre moins un ; 8c quoique l'ac¬
compagnement n'y fo.it pas exacte¬
ment femblable à la partie chantan¬
te , l'un 8c l'autre ne feront pourtant
qu'un chant 8c qu'une mélodie. Que
ii le fens des paroles: comporte une

* On trouvera le mot diminution, à ans le
quatrième volume, de l'Encyclopédie-
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idée acceffoire que le chant n'aura
pas pu rendre, le Muficien l'enchaf-
fera dans des filences ou dans des te¬

nues , de maniéré qu'il puiffe la pré-
fenter à l'Auditeur, fans le détour¬
ner de celle du chant. L'avantage
feroit encore plus grand, fi cette idée
acceffoire pouvoit être rendue par un
accompagnement contraint 8c con¬
tinu , qui fît plutôt un léger murmure
qu'un véritable chârit, comme feroit
le bruit d'une riviere ou le gazouil¬
lement des oifeaux : car alors le

Compofiteur pourroit fe'parer tout-
à-fait le chant de l'accompagne¬
ment ; 8c deftinant uniquement ce
dernier à rendre l'idée acceffoire , il
difpofera fon chant de maniéré à don¬
ner des jours fréquens à l'orcheftre ,

en obfervant avec foin que la fym-
phonie foit toujours dominée par la
partie chantante, ce qui dépend en¬
core plus de l'art du Compofiteur,
que de l'exécution des Inftrumens :
mais ceci demande une expérience
confomméë pour éviter la duplicité
de mélodie.
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Voilà tout ce que la réglé de l'u¬

nité peut accorder au goût du Mufi-
cien, pour parer le chant, ou le ren¬
dre plus expreflif, foit en embellif-
fant le fujet principal, foit en y ajou¬
tant un autre qui lui relie alfujetti.
Mais de faire chanter à part, des Vio¬
lons d'un côté, de l'autre des Fiâ¬
tes , de l'autre des Baffcns, chacun
fur un delfein particulier, Se prefque
fans rapport entre eux, 8c d'appeller
tout ce cahos, de la Mufîque, c'efi
infulter également l'oreille 8c le ju¬
gement des Auditeurs.

Une autre chofe , qui n'eil pas
moins contraire que la muitiplica-
tion des parties , à la régie que je
viens d'établir, c'efi: l'abus ou plu¬
tôt l'ufage des fugues, imitations,
doubles deffeins, 8c autres beautés
arbitraires, 8c de pure convention,
qui n'ont prefque de mérite que la
difficulté vaincue , 8c qui toutes ont
été inventées dans la naiffance de
l'Art pour faire briller le favoir, en
attendant qu'il fût quefiion du génie.

Eij
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Je ne dis pas qu'il foit tout-à-fait
impofîîble de conferver l'unité de
mélodie daus une fugue , en condui-
fant habilement l'attention de l'au¬
diteur d'une partie à l'autre, à me-
fure que le fujet y paffe ; mais ce tra¬
vail eft fi pénible, que prefque per-
fonne n'y réuffit, 8c fi ingrat, qu'à
peine le fuccès peut-il dédommager
de la fatigue d'un tel ouvrage. Tout
cela n'aboutiifant qu'à faire du bruit,
ainfi que la plupart de nos chœurs fi
admirés * , eft également indigne
d'occuper la plume d'un homme de
génie, 8c l'attention d'un homme de

* Les Italiens ne font pas eux-mêmes tout-
a-fait revenus de ce préjugé barbare. Ils fe pi¬
quent encore d'avoir dans leurs Eglifes de la
Mufique bruyante 5 ils ont Couvent des MefTes
& des Motets à quatre Chœurs, chacun fur un
deiïein différent ; mais les grands Maîtres ne
font que rire de tout ce fratras* Je me fouviens
que Terradeglias me parlant de plufîeurs Mo¬
tets de fa compolition où il avoit mis des
Chœurs travaillés avec un grand foin , étoit
honteux d'en avoir fait de lî beaux, & s'en
exeufoitfur fa jeunefle. Autrefois, difoit-il,
j'aimo's à faire du bruit j à prcïent je tâche de
/-aire de la Mufiqife. ..
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goût. A l'égard des contre-fugues,
doubles fugues , fugues renverfées
baffes contraintes, 8c autres fottifes
difficiles, que l'oreille ne peut fouf-
frir, 8c que la raifon ne peut jufli—
fier; ce font e'videmment des reftes
de barbarie 8c de mauvais goût, qui
ne fubfiftent, comme les portails de
nos églifes gothiques, que pour la
honte de ceux qui ont eu la patience
de les faire.

Il a été un tems où l'Italie étoit
barbare ; 8c même après la renaif-
fance des autres Arts, que l'Europe
lui doit tous, la Mufique plus tardive
n'y a point pris aife'ment cette pureté
de goût qu'on y voit briller aujour¬
d'hui : 8c l'on ne peut guere donner
une plus mauvaife idée de ce qu'elle
étoit alors,qu'en remarquant qu'il n'y
a eu pendant long-tems qu'une mê¬
me Mufique en France 8c en Italie *,

* L'Abbé Du Bos fe tourmente beaucoup
pour faire honneur aux Pais-Bas du renouvel¬
lement de la Mulîque 5 & cela pourroit s'ad-
snettre? "ill'on donnoit le nom de Mufique à.
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8c que les Muiiciens des deux con-
tre'es communiquoient familièrement
entr'eux , non pourtant fans qu'on
pût remarquer déjà dans les nôtres
le germe de cette jaloufie, qui eft in-:
féparable de l'infériorité. Lulli mê¬
me, allarméde l'arrivée de Corelli,
fe hâta de le faire chaffer de Fran¬
ce : ce qui lui fut d'autant plus aifé
que Corelli étoit plus grand hom¬
me, 8c par conféquent moins cour-
tifan que lui. Dans ces tems où la
Mufique naifToit à peine, elle avoit
en Italie cette ridicule emphafe de
fcience harmonique, ces pédantef-
ques prétentions de doftrine qu'elle

un continuel rempliflage d'accords ; mais fi
l'harmonie n'eft que la bafe commune, & que
la mélodie feule corftitue le caraâere , non-

feulement la Mufique moderne eft née en Ita¬
lie, mais il y a quelque apparence que dans
toutes nos langues vivantes, la Mufique Ita¬
lienne eft la feule qui puifle réellement exif-
ter. Du tems d'Orlande & de Goudimel, on
faifoit de l'harmonie & des fons, Lulli y a
joint un peu de cadence; Corelli, Buonoti-
cini, Vinci & Pergolefe, font les premiers
qui ayent fait de la Mufique,
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a chèrement confervée parmi nous,
& par lefquelles on diilingue aujour¬
d'hui cette Mulîque méthodique ,

compaffée, mais fans génie, fans in¬
vention 8c fans goût, qu'on appelle
à Paris, Mtifîque écrite par excellen¬
ce, 8c qui, tout au plus, n'eft bonne
en effet, qu'à écrire, 8c jamais à
exécuter.

Depuis même que les Italiens ont
rendu l'harmonie plus pure, plus fim-
ple, 8c donné tous leurs foins à la
perfection de la mélodie, je ne nie
pas qu'il ne foit encore demeuré par¬
mi eux quelques légères traces de fu¬
gues 8c deffeins gothiques, 8c quel¬
que fois de doubles 8c triples mélo¬
dies. C'ell de quoi je pourrois citer
plufieurs exemples dans les Intermè¬
des qui nous font connus , 8c entre
autre le mauvais quatuor qui eft à la
fin de la femme orgueilleufe. Mais
outre que ces chofes fortent du car-
rafterc établi ; outre qu'on ne trouve
jamais rien de femblable dans les Tra¬
gédies, 8c qu'il n'efi pas plus juftede
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juger l'Opéra Italien fur ces far¬
ces , que de juger notre Théâtre.
François fur VImpromptu de Campa-,
ne, ou le Baron de la Cralje ; il faut
auflî rendre jufiice à l'art avec le-*
quel les Compofiteurs ont fouvent
évité dans ces Intermèdes les pièges-
qui leur étoient tendus par les Poè¬
tes , 8c ont fait tourner au profit de
la régie des lituations qui fembloient
les forcer à l'enfreindre.

De toutes les parties de la Mufi-j
que, la plus difficile à traiter fans
fortir de l'unité de mélodie , efl le
Duo, 8c cet article mérite de. nous
arrêter un moment. L'Auteur de la
Lettre fur Omphale a déjà remarqué
que les Duo font hors de la nature;
car, rien n'eft moins naturel que de
voir deux perfonnes fe parler à la
fois durant un certain tems, foit pour
dire la même chofe, foit pour fe con¬
tredire, fans jamais s'écouter ni fç
répondre : Et quand cette fuppofit.ion
pourroit s'admettre,en certain cas ,

il efl bien certain que.ee ne feroit
jamais .
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jamais dans la Tragédie, ou cette in-
de'cence n'eft convenable ni à la di¬
gnité des perfonnages qu'on y fait par¬
lerai à l'éducation qu'on leur fuppofe.
Or, le meilleur moyen de fauver cette
abfurdité, c'eft de traiter le plus qu'il
eft poffible le Duo en Dialogue, 8c ee
premier foin regarde le Poète; ce qui
regarde le Muficien,c'eft de trouver un
chant convenable au fujet, 8c diftri-
bué de telle forte , que chacun des
Interlocuteurs parlant alternative¬
ment , toute la fuite du Dialogue ne
forme qu'une mélodie, qui fans-chan-
ger de fujet, ou du moins fans alté¬
rer le mouvement , paffe dans fon
progrès d'une partie à l'autre, fans
celfer d'être une, 8c fans enjamber.
Quand on joint enfemble les deux
parties, ce qui doit fe faire rarement
8c durer peu ; il faut trouver un chant
fufceptible d'une marche par tierces,
ou par fixtes, dans lequel la fécondé
partie faffe fon effet fans diftraire l'o¬
reille de la première. Il faut garder
la dureté des diffonances, les fons
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perçans 8c renforcés, le fortiffimode
5'Orcheftre pour des inftans de défor-
dre 8c de trqnfport, où les Aéteurs
femblant s'oublier eux-mêmes, por¬
tent leur égarement dans l'ame de tout
Spectateur fenfible, 8c lui font éprou¬
ver le pouvoir de l'harmonie fobre-
ment ménagée. Mais ces inflans doi¬
vent être rares 8c amenés avec art. Il
faut par une Mufique douce 8c affec-
tueufe avoir déjà difpofé l'oreille 8c
le cœur à l'émotion, pour que l'un 8c
l'autre fe prêtent à ces ébranlemens
violens, 8c il faut qu'ils palfent avec
la rapidité qui convient à notre foi-
bleffe ; car, quand l'agitation eft trop
forte, elle ne fquroit durer, 8c tout ce
qui eft au-delà de la nature ne touche
plus.

En difant ce que les Duo doivent
être , j'ai dit précifément ce qu'ils
font dans les Opéra Italiens. Si quel¬
qu'un a pu entendre fur un Théâ¬
tre d'Italie un Duo tragique chanté
par deux bons Aéteurs, 8c accompa¬
gné par un véritable Orcheftre, fan 3



fur la Mufique Françoife. y1
en être attendri ; s'il a pu d'un œil
fec affilier aux Adieux de Mandane
& d'Arbace, je,le tiens digne de pleu¬
rer à ceux de Lybie & d'Epaphus.

Mais, fans infilter fur les Duo tra¬
giques, genre de Mufique dont on n'a
pas même l'idée à Paris, je puis vous
citer un Duo comique qui y cfl connu
de tout le mondeSe je le citerai
hardiment comme un modèle de
chant, d'unité' de mélodie, de dialo¬
gue Se de goût, auquel, félon moi,
rien ne manquera, quand il fera bien
exécuté, que des auditeurs qui fâ¬
chent l'entendre : c'ell celui du pre¬
mier Ade de la Serva Padrona , Lo
conofco a qmgV occhïetti, Sec. J'avoue
que peu de Muficiens François font
en état d'en fentir les beautés, & je
dirois volontiers du Pergolefe, com¬
me Cicéron difoit d'Homère , que
c'ell déjà avoir fait beaucoup de pro¬
grès dans l'Art, que de fe plaire à fa
ledure.

J'efpére, Moniteur , que vous me
pardonnerez la longueur de cet artî-

F ij
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clc, en faveur de fa nouveauté', îc
de l'importance de fon objet. J'ai
cru devoir m'étendre un peu fur une
régie aufli eifentielle que celle de l'u¬
nité de mélodie; régie dont aucun
Théoricien, que je fâche, n'a parlé
jufqu'à ce jour; que les Componteurs
Italiens ont feuls fentie & pratiquée,
fans fe douter , peut-être, de fon
exiftence ; & de laquelle dépendent
la douceur du chant, la force de l'ex-
prefiîon, & prefque tout le charme
de la bonne Mufique. Avant que de
quitter ce fujet , il me refle à vous
montrer qu'il en réfulte de nouveaux
avantages pour l'harmonie même,
aux dépens de laquelle je femblois
accorder tout l'avantage à la mélo¬
die ; & que l'exprefiîon du chant don-»
ne lieu à celle des accords, en for¬
çant le Compofiteur à les ménager.

Vous reflouvenez-vous, Monfieur,
d'avoir entendu quelquefois dans les
Intermèdes qu'on nous a donnés cette
année, le fils de l'Entrepreneur Ita¬
lien , jeune enfant de dix ans au plus,
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accompagner quelquefois à l'Opéra.
Nousfùmes frappé dès le premier jour,
de l'effet que produifoit fous fes petits
doigts, l'accompagnement du Clave¬
cin ; 8t tout le fpeélacle s'apperçut
à fon jeu précis 8c brillant,que ce
n'étoit pas l'Accompagnateur ordi¬
naire. Je cherchai aufli-tôt les rai-
fons de cette différence ; car , je ne
doutois pas que le fleur Noblet fût
bon harmonifie, 8c n'accompagnât
très-exaftement ; mais quelle fut ma
furprife, en obfervant les mains du
petit bon-homme, de voir qu'il ne
remplilfoit prefque jamais les ac¬
cords , qu'il fupprimoit beaucoup de
fons, & n'employoit très-fouvent
que deux doigts, dont l'un fonnoit
prefque toujours l'octave de la Baffe !
Quoi ! difois-je en moi-même, l'har¬
monie complette fait moins d'effet
que l'harmonie mutilée, 8c nos Ac¬
compagnateurs en rendant tous les
accords pleins , ne font qu'un bruit
confus , tandis que celui - ci avec
moins de fons fait plus d'harmonie ;

F iij



5*4 Lettre
ou du moins , rendfon accompagne¬
ment plus fenfible & plus agréable!
Ceci fut pour moi un problême in-
quie'tant ; Se j'en compris encore
mieux toute l'importance , quand
après d'autres obfervations je vis que
les Italiens accompagnoient tous de
îa même" maniéré que le petit Bam¬
bin, Se que, par conféquënt, cette
épargne dans leur accompagnement
devoit tenir au même principe que
celle qu'ils affeéient dans leurs par¬
titions.

Je comprenois bien que la BalTe
étant le fondement de toute l'harmo¬
nie , doit toujours dominer fur le
relie, 8c que quand les autres parties
{'étouffent ou la couvrent, il en ré-
fulte une confufion qui peut rendre
l'harmonie plus fourde ; Se je m'ex-
pliquois ainfi pourquoi les Italiens,
ii économes de leur main droite dans

l'accompagnement, redoublent or¬
dinairement à la gauche l'oélave de
la Baffe ; pourquoi ils mettent tant
de Contre-baffes dans leurs Orchef-
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1res ; 8c pourquoi ils font fi fouvent
marcher leurs quintes * avec la Baffe,
au lieu de leur donner une autre par¬
tie , comme les François ne man¬
quent jamais de faire. Mais ceci, qui
pouvoit rendre raifon de la netteté
des accords, n'en rendoit pas de leur
e'nergie, 8c je vis bientôt qu'il de-
voit y avoir quelque principe plus
caché 8c plus fin de l'expreflion que
je remarquois dans la iîmplicité de
l'harmonie Italienne, tandis que je
trouvois la nôtre fi compofée, fi froi¬
de 8c fi Ianguiffante.

Je me fouvins alors d'avoir lu dans
quelque ouvrage de M. Rameau, que
chaque confonance a fon caraélere
particulier, c'eft-à-dire, une maniéré

* On peut remarquer à I'orcheftrede notre
Opéra , que dans ia Mulique Italienne les
quintes ne jouent prefque jamais leur partie
quand elle eft à l'odave de la Baffe ; peut-
être ne daigne-t'on pas même la copier en
pareil cas. Ceux qui conduifent l'orcheftre
ignoreraient-ils que ce défaut de liaifon entre
la Baffe & le delfus rend l'harmonie trop fé~
she !

F iv
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d'affe<ffer I'ame qui lui eft propre;
que l'effet de la tierce n'eft point le
même que celui de la quinte, ni l'ef¬
fet de la quarte le même que celui
de la fixte. De même les tierces 8c
les fixtes mineures doivent produire
des affectations différentes de celles

que produifent les tierces 8c les fix¬
tes majeures; 8c ces faits une fois ac¬
cordés , il s'enfuit affez évidemment
que les diffonances 8c tous les inter¬
valles poffibles feront auffi dans le
même cas. Expérience que la raifon
confirme, puifque, toutes les fois que
les rapports font différens, l'impref-
fion ne fçauroit être la même.

Or, me difois-je à moi-même en
raifonnant d'après cette fuppofition,
je vois clairement que deux confo-
nances ajoutées l'une à l'autre mal à
propos, quoique félon les régies des
accords, pourront, même en augmen¬
tant l'harmonie, affoiblir mutuelle¬
ment leur effet, le combattre, ou le
partager. Si tout l'effet d'une quinte
m'eft ne'ceffaire pour l'expreffion dont
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j'ai befoin, je peux rifquer d'affoi-
blir cette exprelfion par un troifiéme
fon, qui divifant cette quinte en deux
autres intervalles, en modifiera né-
ceflairement l'effet par celui des deux
tierces dans lefquelles je la réfous;
6c ces tierces mêmes, quoique le tout
enfemble faffe une fort bonne har¬

monie, étant de différente efpéce,
peuvent encore nuire mutuellement
àl'imprelfion l'une de l'autre. De mc-
me, 11 l'impreffion fimultanée delà
quinte & des deux tierces m'étoit né-
ceffaire, j'affoiblirois 8c j'altérerois
mal-à-propos cette imprefllon , en
retranchant un des trois fons qui en
forment l'accord. Ce raifonnement
devient encore plus fenfible , appli¬
qué à la diffonance. Suppofons que
j'aie befoin de toute la dureté du tri¬
ton , ou de toute la fadeur de la fauffe
quinte ; oppofition , pour le dire en
palfant, qui prouve combien les di¬
vers renverfemens des accords en

peuvent changer l'effet; li dans une
telle circonftance , au lieu de porter
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à l'oreille lesdeux uniques ions qui
forment la diffonance, je m'avife de
remplir l'accord de tous ceux qui lui
conviennent, alors j'ajoute au triton
la fécondé 8c la fixte, & à la fauffe
quinte la fixte 8c la tierce, c'eft-à-
dire, qu'introduifant dans chacun de
ces accords une nouvelle diffonance,
j'y introduis en même tems trois con-
fonances, qui doivent néceffairement
en tempe'rer & affoiblir l'effet, en
rendant un de ces accords moins fa¬
de , & l'autre moins dur. C'efl donc
un principe certain 8c fondé dans la
nature, que toute Mufique où l'har¬
monie eft fcrupuleufement remplie,
tout accompagnement où tous les ac¬
cords font complets, doit faire beau¬
coup de bruit, mais avoir très - peu
d'exprefllon : ce qui eft précife'ment
le caraélére de la Mufique Françoife.
Il eft vrai qu'en ménageant les ac¬
cords 8c les parties, le choix devient
difficile, 8c demande beaucoup d'ex¬
périence 8c de goût pour le faire tou¬
jours à propos ; mais s'il y a une
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régie pour aider au Compoliteur à fe
bien conduire en pareille occafion ,

c'eft certainement celle de l'unité dé
mélodie que j'ai tâche d'établir ; ce
qui fe rapporte au caractère de la
Mufîque Italienne, & rend raifon de
la douceur du chant, jointe à la force
d'expreffion qui y régnent.

Il fuit de tout ceci, qu'après avoir
bien étudié les régies élémentaires de
l'harmonie, leMulicienne doit point
fe hâter de la prodiguer inconfidéré-
ment, ni fe croire en état de com-
pofer, parce qu'il fçait remplir des
accords ; mais qu'il doit, avant que
de mettre la main à l'œuvre , s'ap¬
pliquer à l'étude beaucoup plus lon¬
gue & plus difficile des impreffions
diverfes que les confonances, les dif-
fonances 8c tous les accords font fur
les oreilles fenfibles, 8c fe dire fou-
vent à lui-même, que le grand art
du Compoliteur ne conlïlte pas moins
à fçavoir difcèrner dans l'occafion
les fons qu'on doit fupprimer , que
ceux dont il faut faire ufage. G'eH
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en étudiant 8c feuilletant fans ceffe
les chefs-d'œuvres de l'Italie qu'il
apprendra à faire ce choix exquis, fi
la nature lui a donné allez de ge'nie
6c de goût pour en fentir la nécelîi-
té; car, les difficultés de l'art ne fe
laiffent appercevoir qu'à ceux qui
font faits pour les vaincre, 8c ceux-
là ne s'aviferont pas de compter avec
mépris les portées vuides d'une par¬
tition, mais voyant la facilité qu'un
Ecolier auroit eue à les remplir , ils
foupçonneront 8c chercheront les rai-
fons de cette limplicité trompeufe,
d'autant plus admirable, qu'elle ca¬
che des prodiges fous une feinte né¬
gligence, 8c que l'arte che tattofà,
titilla fi ficuopre.

Voilà, à ce qu'il me femble,la
caufe des effets furprenans que pro¬
duit l'harmonie de la Mufique Ita¬
lienne , quoique beaucoup moins
chargée que la nôtre, qui en produit
fi peu. Ce qui ne fignifie pas qu'il ne
faille jamais remplir l'harmonie ; mais
qu'il ne faut la remplir qu'avec choix
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8c difcernernent ; ce n'eft pas non plus
à dire que pour ce choix le Mufîcien
foit oblige' de faire tous ces raifon-
nemens ; mais qu'il en doit fentir le
re'fultat. C'eft à lui d'avoir du ge'nie
& du goût pour trouver les chofes
d'effet ; c'eft au Théoricien à en cher¬
cher les caufes, 8c à dire pourquoi
ce font des chofes d'effet.

Si vous jettez les yeùx fur nos
compolitions modernes, fur-tout fi
vous les écoutez, vous reconnoîtrez
bientôt que nos Muficiens ont fi mal
compris tout ceci, que, s'efforçant
d'arriver au même but, ils ont direc¬
tement fuivi la route oppofée 8c s'il
m'eft permis de vous dire naturelle¬
ment ma penfée, je trouve que plus
notre Muflque fe perfectionne en ap¬
parence , 8c plus elle fe gâte en effet.
Il étoit peut-être nécelfaire qu'elle
vînt au point où elle eft , pour ac¬
coutumer infenfiblement nos oreilles
à rejetter les préjugés de l'habitude,
8c à goûter d'autres airs que ceux
dont nos nourrices nous ont endor-
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mis ; mais je prévois que pour h I
porter au très - médiocre degré de
bonté dont elle eft fufceptible ; il
faudra tôt ou tard commencer par re-
defcendre ou remonter au point où
Lully l'avoit mife. Convenons que
l'harmonie de ce célébré Muficien eft

plus pure & moins renverfée, que
fes Baffes font plus naturelles, & ,

marchent plus rondement, que fon
chant eft mieux fuivi, que fes accom-
pagnemens moins chargés naiffent
mieux du fujet, Se en fortent moins,
que fon récitatif eft beaucoup moins
manière, Se par conféquent beau¬
coup meilleur que le nôtfe ; ce qui
fe confirme par le goût de l'exécu¬
tion : car l'ancien récitatif étoit ren¬

du par les A&eurs de c§ tems-là tout ,

autrement que nous ne faifons aujour¬
d'hui ; il étoit plus vif 8e moins traî- ;
nant ; on le çhantoit moins, 8c on
le déclamoit davantage. * Les ca-

* Cela fe prouve par la durée des Qpéra de
lully, beaucoup plus grande aujourd'hui que
de fon tems, félon le rapport unanime de
sous ceux qui les ont vus anciennement, Auffi.
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dences , les ports de voix fe font
multipliés dans le nôtre ; il eft deve¬
nu encore plus languiffant, 8c l'on
n'y trouve prefque plus rien qui le
diftingue de ce qu'il nous plaît d'ap-
peller air.

Puifqu'il efl queftion d'airs 8c de
récitatifs, vous voulez bien, Mon-
fteur, que je termine cette Lettre par
quelques obfervations fur l'un 8c fur
l'autre, qui deviendront peut-être
des éclaircilTemens utiles à la folu-
tion du problême dont il s'agit.

On peut juger de l'ide'e de nos Mu*
ficiens fur la conflitution d'un Opé¬
ra , par la fingularité de leur nomen¬
clature. Ces grands morceaux de la
Mufique Italienne qui ravilfent ; ces
chefs - d'œuvres de génie qui arra¬
chent des larmes, qui offrent les t2~
bleaux les plus frappans, qui pei¬
gnent les fituations les plus vives, 8c
portent dans l'ame toutes les pafftons
toutes les fois qu'on redonne ces Opéra efig
on obligé d'y faire des retranchement confi-
dcrabler.
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qu'ils expriment, les François les ap¬
pellent des ariettes. Ils donnent le nom
d'airs à ces infipides chanfonnettes,
dont ils entre-mêlent les fcènes de leurs

Ope'ra, 8c réfervent celui de monolo¬
gues par excellence à ces traînantes
-8c ennuyeufes lamentations, à qui il
ne manque, pour affoupir tout le
monde, que d'être chantées juftes8c
fans cris.

Dans les Opéra Italiens tous les
airs font en fituation 8c font partie
des fcènes. Tantôt c'eft un pere dé-
fefpéré, qui croit voir l'ombre d'un
fils qu'il a fait mourir injuftement,
lui reprocher fa cruauté : tantôt c'eft
un Prince débonnaire, qui, forcé de
donner un exemple de févérité, de¬
mande aux Dieux de lui ôter l'em¬

pire , ou de lui donner un cœur
moins fenfible. Ici, c'eft une mere
tendre qui verfe des larmes en re¬
trouvant fon fils qu'elle croyoit mort.
Là, c'eft le langage de l'amour, non
rempli de ce fade 8c puérile galima¬
tias de flammes 8c de chaînes, mais

tragique
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tragique , vif, bouillant, entrecou¬
pé, 8c tel qu'il convient aux pallions
impétueufes. C'eft: fur de telles pa¬
roles qu'il fied bien de de'plo.yer tou¬
tes les richelfes d'une Mufique plei¬
ne de force 8c d'expreflion, 8c de
renchérir fur l'énergie de la Poë-
fie par celle de l'harmonie 8c du
chant. Au contraire, les paroles de
nos ariettes, toujours détachées du
fujet, ne font qu'unmiférable jargon
emmiellé, qu'on eli trop heureux de
ne pas entendre : c'eft une collec¬
tion faite au hazard du très-petit
nombre de mots fonores que notre
langue peut fournir, tournés 8c re¬
tournés de toutes les maniérés, ex¬

cepté de celle qui pourrait leur don¬
ner du fens. C'eft fur ces imperti-
nens amphigouris que nos Mufi-,
ciens épuifent leur goût 8c leur fça-
voir, 8c nos Auteurs leurs geftes 8c
leurs poumons ; c'eft à ces morceaux
cxtravagans que nos femmes fe pâ¬
ment d'admiration ; 8c' la preuve la
plus marque'e que la Mufique Fran-

Tome II. G
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çoife ne fçaît ni peindre, 111 parier,
c'eft qu'elle ne peut développer le
peu de beaute's dont elle eft fufcep-
îible, que fur des paroles qui ne ligni¬
fient rien. Cependant , à entendre
les François parler de Mulique, on
croiroit que c'eft dans leurs Ope'ra
qu'elle pteint de grands tableaux 8c
de grandes pallions, 8c qu'on ne trou¬
ve que des ariettes dans les Opéra
Italiens, oit le nom même d'ariette,
8c la ridicule chofe qu'il exprime,
font e'galement inconnus. Il ne faut
pas être furpris de la groffiereté de
ces préjugés : la Mulique Italienne
n'a d'ennemis, même parmi nous,
que ceux qui n'y eonnoiflent rien ; 8c
tous les François qui ont tenté de l'é¬
tudier dans le feul delïein de la cri¬

tiquer en connoiflance de caufe, ont
bientôt été fes plus zélés admira¬
teurs. *

* C'eft un préjugé peu favorable à la Mulii
'que Franfoife,qite ceux qui la méprifent le plus
foient précifcment ceux qui la eonnoiflent le
mieux ; ç*i elle eft aulfi ridicule quand on
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Après les ariettes, qui font à Pa¬

ris le triomphe du goût moderne,
viennent les fameux monologues
qu'on admire dans nos anciens Opé¬
ra : Sur quoi l'on doit remarquer que
nos plus beaux airs font toujours dans
les monologues, 8c jamais dans les
fcènes, parce que nos Adieurs n'ayant
aucun jeu muet, 8c la Mufique n'in¬
diquant aucun gefte, 8c ne peignant
aucune lituation, celui qui garde le
filence ne fçait que faire de fa per-
fonne pendant que l'autre chante.

Le caracte're traînant de la langue,
le peu de flexibilité de nos voix, 8c
le ton lamentable qui regne perpé¬
tuellement dans notre Opéra, met¬
tent prefque tous les monologues
François fur un mouvement lent, 8c
comme la mefure ne s'y fait fentir
ni dans le chant, ni dans la Baffe,
ni dans l'accompagnement, rien n'ell
fi traînant, fi lâche , fi languiffant
que ces beaux monologues que tout

t'examine > gu'infupportable quand on l'é¬
coute.

G ij
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le monde admire en bâillant. Us vou-

clroient être trilles ; 8c ne font qu'en¬
nuyeux ; ils voudraient toucher le
cœur , 8c ne font qu'affliger les
oreilles.

Les Italiens font plus adroits dans
leurs Adagio ; car, lorfque le chant
eft fi lent qu'il feroit à craindre qu'il
ne laifsât affoiblir I'ide'e de la me-

fure, ils font marcher la baffe par
notes égales qui marquent le mou¬
vement

, 8c l'accompagnement le
marque auffi par des fubdivifions de
notes, qui foutenant la voix 8c l'o¬
reille en mefure, ne rendent le chant
que plus agréable, 8c fur-tout plus
énergique par cette précifion. Mais,
la nature du chant François interdit
cette reffource à nos Compofiteurs :
car , dès que I'Aéteur feroit forcé
d'aller en mefure, il ne pourrait plus
développer fa voix ni fon jea, traî¬
ner fon chant, renfler, prolonger fes
fons, ni crier à pleine tête , 8c par
conféquent il ne feroit plus applaudi.

Mais, ce qui prévient encore plus
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efficacement la monotonie 8c l'en¬
nui dans les Trage'dies Italiennes,
c'elt l'avantage de pouvoir exprimer
tous les fentimens, & peindre tous
les caractères avec telle mefure 8c tel
mouvement qu'il plait au Compoli-
teur. Notre me'Iodie, qui ne dit rien
par elle-même, tire toute fon expref-
fion du mouvement qu'on lui don¬
ne ; elle ell forcement trille fur une
mefure lente, furieufe ou gaye fur
un mouvement vif, grave fur un
mouvement modéré : le chant n'y
fait prefque rien, la mefure feule,
ou, pour parler plus jufle, le feul
degré de vîteffe détermine le carac¬
tère. Mais, la mélodie Italienne trou¬
ve dans chaque mouvement des ex-
preffions pour tous les caractères,
des tableaux pour tous les objets.
Elle eft, quand il plaît au Muficien,
trille fur un mouvement vif, gaye
fur un mouvement lent, 8c comme
je l'ai déjà dit, elle change fur le mê¬
me mouvement de caraétére au gré
du Compofiteur ; ce qui lui donne la
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facilité des contraires, fans dépens
dre en cela du Poëte, ôc fans s'expo-
fer à des contrefens.

Voilà la fource de cette prodi-
gieufe variété, que les grands Maî¬
tres d'Italie fçavent répandre dans
leurs Opéra, fans jamais fortir de la
nature : variété qui prévient la mo¬
notonie, la langueur 8c l'ennui, 8c
que les Muficiens François ne peu¬
vent imiter, parce que leurs mouve-
mens font donnés par le fens des pa¬
roles , 8c qu'ils font forcés de s'y te¬
nir , s'ils ne veulent tomber dans des
contrefens ridicules.

A l'égard du récitatif, dont il me
relie à parler, il femble que pour en
bien juger, il faudrait une fois fça-
voir pre'cifément ce que c'eft; car,
iufqu'iei, je ne fçachepas que de tous
ceux qui en ont difputé, perfonne fe
foit avifé de le définir. Je ne fçais,
Moniteur , quelle idée vous pouvez
avoir de ce mot ; quant à moi, j'ap¬
pelle récitatif une déclamation har-
monieufe, c'cft-à-dire, une déclama-



fur la Mtijtque Françoife. jt
tion dont toutes les inflexions fe font
par intervalles harmoniques. D'où il
fuit que, comme chaque langue a
une déclamation qui lui effc propre,
chaque langue doit auffi avoir fon ré¬
citatif particulier ; ce qui n'empêche
pas qu'on ne puiffe très-bien com¬
parer un récitatif à un autre, pour
fçavoir lequel des deux eft le meil¬
leur, ou ce qui fe rapporte le mieux
à fon objet.

Le récitatif eft néceflaire dans les
drames lyriques, i. Pour lier l'aftion
& rendre le fpeéfacle un. 2. Pour
faire valoir les airs, dont la conti¬
nuité deviendrait infupportable. 3.
Pour exprimer une multitude de cho-
fes qui ne peuvent ou ne doivent
point être exprimées par la Mufique
chantante & cadencée. La Ample dé¬
clamation ne pouvoit convenir à tout
cela dans un ouvrage lyrique, parce
que latranfition de la parole au chant,
& fur-tout du chant à la parole, a
une dureté à laquelle l'oreille fe prête
difficilement, & forme un contrai!e
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choquant qui détruit tonte l'illufion,
& par conféquent l'intérêt ; car il y
a une forte de vraifemblance qu'il
faut conferver , même à l'Opéra , en
rendant le difcours tellement unifor¬
me , que le tout puiffe être pris au
moins pour une langue hypotétique.
Joignez à cela que le fecours des ac¬
cords augmente l'énergie de la dé¬
clamation harmonieufe, 8c dédom¬
mage avantageufement de ce qu'elle
a de moins naturel dans les intona¬
tions.

Il eft évident, d'après ces idées,
que le meilleur récitatif, dans quel¬
que langue que ce foit, fi elle a
d'ailleurs les conditions néceffai-
res , eft celui qui approche le plus
de la parole; s'il y en avoit un
qui en approchât tellement , en
confervant l'harmonie qui lui con¬
vient , que l'oreille ou l'efprit pût
s'y tromper, on devroit prononcer
hardiment que celui-là auroit at¬
teint toute la perfeétion dont aucun

récitatif
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récitatif puilfe être fuïceptibie.

Examinons maintenant fur cette

régie ce qu'on appelle en France, ré¬
citatif; 8c dites-moi, je vouq prie,
quel rapport vous pouvez trouver en¬
tre ce récitatif & notre déclama¬
tion ? Comment concevrez-vous ja¬
mais que la Langue Françoife , dont
l'accent eft fi uni, fi fimple, fi rno-
defte, fi peu chantant, foitbien ren¬
due par les bruyantes & criardes in¬
tonations de ce re'citatif, 8c qu'il y
ait quelque rapport entre les douces
inflexions de la parole , 8c ces fbns
foutenus 8c renflés , ou plutôt ces
cris éternels qui font le tiffu de cette
partie de notre Mufique, encore plus
même que des airs ? Faites, par exem¬
ple , réciter à quelqu'un qui fçacl e
lire , les quatre premiers vers de 'a
fameufe reconnoiffance d Iphigénie.
À peine reconnoîtrez-vous quelques
légères inégalités , quelques foibles
inflexions de voix dans un récit tran¬

quille , qui n'a rien de vif, m de paf-
flonné, rien qui doive engager celle

Tome II- H.
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qiii Je fait à élever ou abaifier L;
YQÎx. l7aites enfuite réciter par une
de nos Actrices ces mêmes vers fur
la : note du Jduficien, 8c tâchez , fi
vous1Je pouvez, de fupporter cette
extravagante criailJerie, qui paffe à
chaque .infiant de bas en haut, 8c de
haut en bas, parcourt Jans fujet toute
l'étendue de la voix, 8c. fufpend le
récit hors de propos .pour filer de.
beaux -fions, fur des fyllabes -qui ne li¬
gnifient rien , 8c qui ne .forment au¬
cun repos dans Je fiens !

Qu'on joigne à cela les fre'dons,
les cadences, les ports-de-voix qui
reviennent à chaque infiant , 8c
qu'on me dife quelle analogie il peut
y avoir entre la parole 8c toute cette
mauftàde prétintaille, entre la décla¬
mation 8c ce prétendu récitatif 1
Qu'on me montre au moins quelque
côté par lequel on puifie raifonna-
blement vanter ce merveilleux réci¬
tatif François, dont l'invention fait
la. gloire de Lully?

C'efi w,e chofe allez plaifante que
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d'entendre les partifans de la Mufi¬
que Françoife fe retrancher dans le
caractère de la langue , 8c rejettér
fur elle des de'fauts dont ils n'ofent
accufer leur idole, tandis qu'il eft
de toute e'vidence que le meilleur
récitatif qui peut convenir à la lan¬
gue Françoife doit être oppofé pref-
que en tout à celui qui y efl en
ufagé : qu'il doit rouler entre de
forts petits intervalles , n'e'lever, ni
n'abbaiffer beaucoup la voix , peu
de fons foutenus , jamais d'éclats,
encore moins de cris, rien fur-tout
qui reffemblp au chant, peu d'inégr-
lite dans la durée ou valeur des no¬

tes, ainfi que dans leurs degrés. En
un mot, le vrai récitatif François ,

s'il peut y en avoir un, ne fe trou¬
vera que dans une route directement
contraire à celle de Lullp 8c de fes
fuccelfeurs ; dans quelque route nou¬
velle, qù'âffurement les compofiteurs
François , fi fiers de leur faux fça-
voir, 8c par éonféquent, fi éloignés
de fentir 8c d'aimer le véritable, ne

Hij
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s'aviferon-t pas de chercher fî-tôt, 8c
que probablement ils ne trouveront
jamais.

Ce ferait ici le lieu de vous mon¬

trer par l'exemple du récitatif Ita¬
lien, que toutes les conditions que
j'ai fuppofées dans un bon récitatif,
peuvent en effet s'y trouver ; qu'il
peut avoir à la fois toute la vivacité'
de la déclamation , 8c toute .l'éner¬
gie de l'harmonie ; qu'il peut marcher
suffi rapidement que la parole, 8c
être auffi mélodieux qu'un véritable
chant ; qu'il peut marquer toutes les
inflexions dont les partions les plus
.véhémentes animentle difeo- rs , fans
-forcer la voix du chanteur, ni e'tour-
dir les oreilles de ceux qui écoutent,
Je pourrais vous montrer comment,
à l'aide d'une marche fondamentale
particulière, on peut multiplier les
modulations du récitatif d'une ma¬

niéré qui lui foit propre, 8c qui con¬
tribue à le diftinguer des airs, où,
pour conferver les grâces de la mé¬
lodie , il faut changer de ton moins

1
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fréquemment; comment, fur-tout,
qrand on veuf donner à la padlon
le temps de déployer tous fes mou^
vemens, on peut, à l'aide d'une ly m-

pjiônie habilement ménagée , faire
exprimer à l'^rcbeitre, par des chants:
pathétiques & variés, ce que l'Ac-'
teur ne doit que réciter : chef-d'œu-
vre de l'art du IVuficien, par lequel
il fçait, dans un récitatif obliqé * ,

joindre la mé'odie la plus touchante
à toute la véhémence à?, la décla¬
mation, fans jamais confondre l'une
avec l'autre : je potrrrois vous dé¬
ployer les beautés fans nombre de
cet admirable récitatif, dont on fait
en France tant de contes auffi abfur-
àes que les jugemensqu'on s'y mêle
d'en porter ; comme fi quelqu'un pou-

♦J'avais efpéré que le lîeurCaffarelli nous
donneroit, au Concert Spirituel, quelque
morceau de.grand récitatif& de chant pathé¬
tique, pour faire entendre une fois aux pré¬
tendus connoifleurs ce qu'ils jugent depuis fi
longs-temps; mais fur fes ralfons pour n'en
rien faire, j'ai trouvé qu'il cohnoilToit encore
mietix que moi la portée de f . s Auditeurs.
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voit prononcer fur un récitatif , fans
çpnnoitre à fond la langue à laquelle
il efl: propre. Mais pour entrer dans
ces détails, il faudroit, pour ainli
dire, cre'er un nouveau Dictionnai¬
re , inventer à chaque infant des ter¬
mes pour offrir aux lecteurs Fran¬
çois des idées inconnues parmi eut,
•Se leur tenir des difeours qui leur pa¬
roi troient du galimatias. En un mot,
pour en être compris , il faudroit
leur parler un langage qu'ils enten-
diflent, 8c par conféquent de fci.er.ce
& d'arts de tout genre , excepté la
feule Mufique. Je n'entrerai donà
point fur cette matière dans un dé¬
tail affecté qui ne ferviroit de rien
pour rinftruâion des leéteurs, 8c fur
lequel ils pourroient préfumer que je
ne dois qu'à leur ignorance en cette
partie la force apparente de mes
preuves.-

Par la même raifon, je ne tente¬
rai pas non plus le parallèle qui a
été propofé cet hyver dans un écrit
adreffé au petit Prophète 8c à fes ad-



fur la Mujîque Trançoife. f:9.
verfaires, de deux morceaux de Mu~
fique, l'un Italien & l'autre Fran¬
çois, qui y font indiqués. La fcène
Italienne, confondue en Italie avec
titille autres chef-d'œuvres égaux., ou
fupérieurs , étant peu connue à Pa¬
ris , peu de gens pourroient fuivre ia-
comparaifon ; 8c il fe trouveront que
je n'aurois parlé que pour le petit
nombre de ceux qui fçavoient déjà
ce que j'avois à leur dire. Mais, quant
à la fcène Françoife, j'en crayonne¬
rai volontiers l'analyfe avec d'autant
plus de pîaifir, qu'étant le morceau
ccnfacré dans la nation par les plus
unanimes fuffrages, je n'aurai pas à
craindre qu'on m'accufe d'avoir mis
de la partialité dans le choix, ni d'a¬
voir voulu foultraire mon jugement
à celui des leéteurs par un fujet peu
connu.

Au refle, comme je ne puis exa¬
miner ce morceau fans en adopter le
genre , au moins par hypothèfe, c'eft
rendre à la Mufique Françoife tout
l'avantage que la raifon m'a forcé de

11 iv
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lui ôter dans le cours de cette let¬
tre -y c'eid la juger fur fes propres ré¬
gies ; de forte que quand cette fcène
feroit ai'ffi parfaite qu'on le prétend,
en n'en pourroit conclure autre cho-
fe, linon que c'eft de la Mulîque Fran-
çoife bien faite ; ce qui n'empéche-
roit pas que le genre étant démontré
mauvais, ce ne fût àbfolument de
mauvaife Mufiq 'e. Il ne s'agit donc
ici que de voir II l'on peut fadmet-
tre pour bonne, au moins dans fon
genre.

Je vais pour cela tâclier d'analy-
fer en peu de mots, ce célébré mono¬

logue d'Armide, Enfin il efi en ma

■puiljaace , qui palfe pour un chef-
d'œuvre de déclamation, 8c que les
Maîtres donnent eux-mêmes pour le
modèle le plus parfait du vrai réci¬
tatif François.

Je remarque d abord que M. Ha¬
meau la cité avec raifon en exemple
d'une modulation exaéte 8c très-bien
liée : mais cet éloge appliqué au mor¬
ceau. dont il s'agit, devient une vé-



fur la Mufique Françoife. Si
ritable fatyre ; & M. Rameau lui-
même Ce feroit bien gardé de méri¬
ter une femblable louange en pareil
cas: car, que peut-on penfer de plus
mal conçu que cette régularité feo-
Iaftiqoe dans une fcène ou l'empor¬
tement , la tendreffe & le contrafte
des pallions oppofées mettent l'aétri-
ce & les fpe&ateurs dans la plus vi¬
ve agiadon ? Armide ferienfe vient
poignarder fon ennemi. A fon af-
pe£t, elle bélîte, elle fe Iaifle atten¬
drir, le noignard lui tombe desmains;
elle oi:blie tous Ces projets de ven¬
geance , & n'oublie pas un fe-1 inf-
tant fa modulation. Les réticences,
les interruptions, le< tranlïtions in¬
tellectuelles que le Poëte offroit au
Miïfîcien ,• n'ont pas été une feule
fois failles par celui-ci. L'Héroïne
iinit par adorer cel i qù'elle vouloit
égorger au commencement; le Mu¬
ficien finit en E fi mi , comme il
avoit commencé, fans avoir jamais
quitté les cordes les plus analogues
au ton principal, fans avoir mis une
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feule fois dans la déclamation de
l'a&rice la moindre inflexion extraor¬

dinaire qui fît foi de l'agitation de
fon ame, fans avoir donné la moin¬
dre expreilîon à l'harmonie : 8c je
défie qui que ce foit d'afligner par
la Mufique feule, foit dans le ton,
foit dans la mélodie, foit dans la dé¬
clamation , foit dans l'accompagne¬
ment , aucune différence fenïîbie en¬
tre le commencement 8c la fin de
cette fcène , par ou le fpe&ateur
puiffe juger du changement prodi¬
gieux qui fe fait dans le cœur d'Ar-
mide.

Obfervez cette baffe - continue :

Que de croches ! que de petites no¬
tes paffageres , pour courir après la
fucceffion harmonique ! Efi-ce ainli
que marche la baffe d'un bon récita¬
tif, où l'on ne doit entendre que de
greffes notes , de loin en loin, le plus
rarement qu'il eft poffible, 8c feu¬
lement pour empêcher la voix du ré¬
citant, 8c l'oreille du fpe&ateur de
s'e'garer.



fur la Mujtque Françoife. 8 j
Mais voyons comment font ren¬

dus les beaux vers de ce monologue,
qui peut pafler en effet pour un chef-
d'œuvre de Poëfte.

Enfin il ejl en ma puijfancc,
Voilà un trille *, & , qui pis ell'

un repos abfolu dès le premier vers' -
tandis que le fens n'eft achevé' qu'au
fécond. J'avoue que le Poète eut
peut-être mieux fait d'omettre ce fé¬
cond vers, 8c de lailfer aux fpefta-
teurs le plaifir d'en lire le fens dans
famé de l'aftrice ; mais puifqu'il l'a
employé', c'cfoit au Muficien de le
rendre.

Ce fatal ennemi, ce fuperhe vainqueur !

Je pardonnerais peut-être au Mu¬
ficien d'avoir mis ce fécond vers dans
un autre ton que le premier , s'il fe

* Je fuis contraint de francifer ce mot pour

exprimer le battement de gofier que les Ita¬
liens appellent ainfi , parce que me trouvant
à chaque inftant dans la néce/Tité de me fervir
du mot de cadence dans une autre acception,
il ne m'étoit pas poflible d'éviter autrement
des équivoques continuelles.
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permettoit un peu plus d'en changer
dans les occafions néceffaires.

Le charme du fimme'l le livre à ma vengeance:

Les mots de charme & de fommsil
ont e'té pour le Muftcien un piège iné¬
vitable; il a oublié la fureur d'Ar-
mide, pour faire ici un pet't fom-
me, dont il fe reveillera au mot per¬
cer. Si vo' s croyez que c'eft par ha-
zard qu'il a employé des fons doux
fur le premier hémiftiche, vous n'a¬
vez qu'à écouter la baffe : Lullin'é-
toit pas homme à employer de ces
diefcs pour rien.

Je vais percerfin invincible cœur.

Que cette cadence finale eft ridi¬
cule dans un mouvement aufli im¬

pétueux ! Que ce trille eft froid Se de
mauvaife grâce ! Qu'il eft mal placé
fur une fyllabe breve, dans un réci¬
tatif qui devroit voler, Se au milieu
d'un tranfport violent !
Par lui tous mes Captifsfont fortis d'efilavage :

Qu'il éprouve toute ma rage.



fur la Muftqus Françotfe. 8 y
On voit qu'il y a ici une adroite

re'ticence du Poëte. Armide , après
avoir dit qu'elle va percer linvinci-
ble cœur de Renaut, fent dans le fien
les premiers mouvemens de la pitié',
ou plutôt de l'amour; elle cherche
des raifons pourfe raffermir, 8c cette
tranfition intellectuelle amene fort
bien ces deux vers, qui, fans cela,
fe lieroient mal avec les préce'dens,
& deviendroient une répe'tition tout-
à-fait fuperflùe de ce qui n'eft ignoré
ni de l'aCtrice, ni des Spectateurs.

Voyons, maintenant, comment le
Muficien a exprimé cette marche fe-
erette du cœur d'Armide. Il a bien
vu qu'il falloit mettre un intervalle
entre ces deux vers 8c les précédens,
8c il a fait un filence qu'il n'a rem¬
pli de rien, dans un moment ou Ar¬
mide avoit tant de chofes à fentir,
8c par conféquent l'orcheltre à ex¬
primer. Après cette paufe, il recom¬
mence exactement dans le même ton,
fur ie rhême accord, fur la mime
note par oîi il vient de finir, paffe
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fucceffivement par tous les fons de
l'accord durant une mefure entiere,
& quitte enfin avec peine ; 8c dans
un moment ou cela n'eft plus nécef-
faire, le ton autour duquel il vient
de tourner fi mal-à-propos.
- Quel trouble mcfaifit ? Qui méfait kéjiterf

Autre filence, 8c puis c'eft tout.
Ce vers eft dans le même ton, pref-
que dans le même accord que le pré¬
cédent. Pas une altération qui puiffe
indiquer le changement prodigieux
qui fe fait dans l'ame 8c dans les dif-
cours d'Armide. La tonique , il eft
vrai, devient dominante par un mou¬
vement de "baffe. Eh Dieux ! il eft bien

queftion de tonique 8c de dominante
dans un inftant où toute liaifon har¬
monique doit être interrompue, où
tout doit peindre le defordre 8c l'a¬
gitation? Dailleurs, une légère alté¬
ration qui n'eft que dans la baffe,
peut donner plus d'énergie aux in¬
flexions de la voix ; mais jamais y
fuppléer. Dans ce vers, le cœur,les
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yeux, le vifage, le gefte d'Armide,
tout eft changé, hormis fa voix : elle
parle plus bas, mais elle garde le mê¬
me ton.

Qu'efl-ce qu'en fafaveur la pitié me veut dire f;
Frappons.

Comme ce vers peut être pris en
deux fens différens, je ne veux pas
chicanner Lulli pour n'avoir pas pré¬
féré celui que j'àurois choiîl. Cepen¬
dant, il eft incomparablement plus
vif, plus animé, & fait mieux valoir
ce qui fuit. Armide, comme Lulli la
fait parler, continue à s'attendrir en
s'en demandant la caufe à elle-même:

Qu'ejl-ce qu'enfa faveur la pitié me veut dire l,
Puis tout d'un coup elle revient à

fa fureur par ce feul mot :

Frappons.

Armide , indignée , comme je la
conçois, après avoir héfité, rejette
avec précipitation fa vaine pitié, &Z
& prononce vivement, 8ctout d'une
haleine en levant le poignard :
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Qu'ejl-ce qu'enfa faveur la pitié me veut dire?

Frappons.
Peut-être Lulli même a-t-il en¬

tendu ainfi ce vers , quoiqu'il l'ait
rendu autrement : car fa note déci¬
de fi peu la déclamation, qu'on lui
peut donner fans rifque le fens que
i on aime mieux.

, .Ciel! qui peut m'arrêter ?
'Achevons .. .jefrémis ! vengeons-nous... je

foupire.
Voilà certainement le moment le

plus violent de toute la fcène. C'eft
ici que fe fait le plus grand combat
dans le cœur d'Armide. Qui croiroit
que le Muficien a lailîe toute cette
agitation dans le même ton, fans la
moindre tranfition intelle&uclle, fans
le moindre écart harmonique, d'une
maniéré fi infipide , avec une mé¬
lodie fi peu caracténfée , Se une fi
inconvenable mal-adrelfe.qu'aulieu
du dernier vers que dit le Poëte,
Achevons; je frémis. Vengeons - nous ; Je

foupire:
le



fur la Mufîque Françoife. 8p
le Muficien dit exactement celui-ci:

Achevons ; achevons. Vengeons-nous ; vengeons-
nous.

Les trilles font furtout un bel ef¬
fet fur de telles paroles ; & c'eft une
chofe bien trouve'e que la cadence
parfaite fur le mot foupire !

EJl-ce ainjî que je dois me venger aujourd'hui f
Macolere s'éteint quand j'approche de lui.

Ces deux vers feroient bien dé-
clarae's , s'il y avoit plus d'inter¬
valle entre eux , & que le fécond ne
finît pas par une cadence parfaite.
Ces cadences parfaites font toujours
la mort de l'exprellion, fur-tout dans
le re'citatif François, où elles tom¬
bent fi lourdement.

Plus je le vois, plus ma vengeance tjlvainei

Toute perfonne qui fentira la vé¬
ritable déclamation de ces vers, ju¬
gera que le fécond hémiftiche eft à
contre-fens ; la voix doit s'élever

Tome II. I



1

$0 Lettre
fur ma vengeance, 8c retomber dou¬
cement fur vaine.

Mon Iras tremblantfe refufeàma haine.

Mauvaife cadence parfaite! d'au-
fant plus qu'elle efi accompagnée
d'un trille.

'Ah ! quelle cruauté de lui ravir le jour !

Faites déclamer ce vers à Made-
moifelle Dumefnil, 8c vous trouve-
tèz que le mot cruauté fera le plus
élevé, 8c que la voix ira toujours
ën baiffant jufqu'à la lin du vers:
imais, le moyen de ne pas faire poin¬
dre le jour ! Je reconnois là le Mu-
îicien.

Je paffe , pour abréger le relie de
cette fcène, qui n'a plus rien d'inté-
ïeffant, ni de remarquable, que les
contre-fens ordinaires, 8c des trilles
Continuels ; 8c je finis par le vers qui
la termine.

Que i s'il fe peut, je le haifle.



fur la Mufîque Françoife. s>r
Cette parenthéfe, s'il Je petit, me

ïemble une épreuve fuffifante du ta-
lent du Mufîcien ; quand on la trour
ve fur le même ton, fur les mêmes
notes quq je le haïjfe ; il eft bi.en dif¬
ficile de ne pas fentir combien Lulli
etoit peu capable de mettre de la Mu-
fique fur les paroles du grand hom¬
me qu'il tenoit à fes gages.

A l'égard du petit air de guinguette
qui eft à la fin de ce monologue, je
. eux bien confentir à n'en rien dire.;
lc s'il y .a quelques amateurs de la

'

lufiquè Françoife qui connoiffent la
_ène Italienne qu'on a.rnife en pa¬

rallèle avec celle-ci, & fur-tout l'ait
impe'tueux , pathétique & tragique
qui la termine , ils me fçauront gré,
fans doute, de ce fiLence.

Pour réfumer en peu de rnots mon
fentiment fur ce célébré monologue,
je dis que, lî on l'cnviiagecomme
du chant, on n'y trouve ni mefure,
ni caraftere , ni mélodie : il l'on
veut que ce foit du récitatif, on n'y

I i;j
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trouve ni naturel, ni exprefilon ;
quelque nom qu'on veuille lui don¬
ner , on le trouve rempli de fons fi¬
lés, de trilles, & autres ornemens du
chant, bien plus ridicules encore dans
une pareille lituation , qu'ils ne le
font communément dans la Mufique
Françoife. La modulation en efl; ré¬
gulière, mais puérile par cela même,
fcholaftique, fans énergie, fans af¬
fection fenfible. L'accompagnement
s'y borne à la baflé-continue, dans
une iîtuation où toutes les puilfan-
ces de la Mufique doivent être dé¬
ployées'1; & cette balfe efl: plutôt
celle qu'on ferait mettre à un Eco¬
lier fous fa leçon de Mufique , que
l'accompagnement d'une vive fcène
d'Opéra, dont l'harmonie doit être
choifie, 8c appliquée avec un difcer-
nement exquis, pour rendre la dé¬
clamation plus fenfible, 8c l'expref-
lion plus vive. En un mot, fi l'on
s'avifoit d'exécuter la Mufique de
cette fcène, fans y joindre les paro-
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les, fans crier, ni gefticuler, il ne
feroit pas poffible d'y rien démêler
d'analogue à la fituation qu'elle veut
peindre , & aux fentimens qu'elle
veut exprimer, & tout cela ne pa-
roîtroit qu'une ennuyeufe fuite de
fons modulés au hazard , & feule¬
ment pour la faire durer.

Cependant ce monologue a tou¬
jours fait, & je ne doute pas qu'il
ne fît encore, un grand effet au théâ¬
tre, parce que les vers en font ad¬
mirables , & la fituation vive & in-
térelfante. Mais fans les bras 8c le

jeu de l'Actrice, je fuis perfuadé que
perfonne n'en pourroit fouffrir le ré¬
citatif, 8c qu'une pareille Mulique a
grand befoin du fecours des yeux
pour être fupportable aux oreilles.

Je crois avoir fait voir qu'il n'y
a ni mefure, ni mélodie dans la Mu-
fique Françoife , parce que la lan¬
gue n'en efr pas fufceptible ; que le
chant François n'eft qu'un aboye-
ment continuel, infupportable à toute



5 4- Lettre
oreille non prévenue ; que l'harmo¬
nie en ell brute, fans expreffion,&
fentant uniquement fon rempliffage
d'écolier ; que les airs François ne
font point des airs ; que le récitatif
François n'eft point du récitatif. D'oii
je conclus que lesFrançois n'ont point
de Mufique, Se n'en peuvent avoir ;*

* Je n'appelle pas avoir une Mufique, que
d'emprunter celle d'une autre langue pour
lâcher de l'appliquer à la fienne ; & j'aime-
rois mieux que nous gardaffions notre mauf-
tfaude & ridicule chant, que d'aflocier en¬
core plus ridiculement la mélodie Italienne
à la Françoife. Ce dégoûtant aflemblage , qui
peut-être fera déformais l'étude de nos Mufi»
ciens, ell trop monftrjeux pour être admis,
6 le caraftcre de notre langue ne s'y prêtera
jamais. Tout au plus quelques pièces comi¬
ques pourront - elles pafl'er en faveur de la
l'ymphonie ; mais je prédis hardiment que le
genre tragique ne feTa pas même tenté. On
a applaudi cet été à l'Opéra Comique l'ou¬
vrage d'un homme de talent, qui paroit avoir
écoutéla bonne Mufique avec de bonnesoreil-
es, & qui en a traduit le genre en François
''auffi près qu'il étoit poflible ; fes accom-
•agnemens font bien imités, fans être co¬
dés ; & s'il n'a point fait de chant, c'eft
•j'il n'eft pas poffible d'en faire. Jeune»
rluficiens qui vous fentez du talent, conti-
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ou que fi jamais ils en ont une , ce
fiera tant pis pour eux.

Je fuis, 8cc.

nu et, de méprïfer en public la Mufique Ira-
iienne î jefens bien que votre intérêt pré-
fent l'exige : mais hâte2-vous d'ctudier en
particulier cette langue Se cette Mufique, fi
vousvoulet pouvoir tourner un jour contre
vos camarades le dédain que vous afFeêlex au¬
jourd'hui contre vos Maîtres,
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A MONSIEUR

DU CLOS*
Historiographe,de France,"
l'un des Quarante de l'Académie F ran-
çoife, & de celle des Belles-Lettres.

SOuffrez, Monsieur , que votre nom

foit à la tête de net Ouvrage, qui fans
vous n'eût point vu le jour, Ce ferama
première & unique Dédicace : Puilfe-
felle vous faire autant d'honneur qu'à
mi ! ^

, Je fuis de tout mon cœur,

Monsieur,

[Votre très humble & très
obéiffant Serviteur,
J. J» Rou SSEAff,

Sij
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ACTEURS:

COLIN, M. Jelyote.
COLETTE. Mlle. Fel.

LE DEVIN. M. Cuvillier;

Troupe de Jeunes Cens du Pillage,:

*{Mb
*
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LE DEVIN
DU VILLAGE

INTERMEDE.

le Théâtre rtpréfente d'un côté' la maifon du
Devin, de l'autre des arbres Le des fontaines >
dans le fond un hameau,

SCENE PREMIERE,

COLETTE foupirant, b s'cjfuyant ksyeute de
fon tablier.

J'ai perdu tout mon bonheur J
J'ai perdu mon ferviteur;

Colin, me délaiffè,

Hélas ! il a pu changer!
Je voudroîs n'y plus fonget1'?

J'y longe fans ceflè.
K if



J'ai perdu tout mon bonheur"
Colin me délaifle.

îlm'aimoit «utrefois, & ce fut mon malheur.
Mais quelle eft donc celle qu'il me préféré !

Elle eft donc bien charmante ! Imprudente
Bergere,

Ne crains-tu point les maux que j'éprouve en ce
jour i

Colin m'a pu changer ; tu peux avoir ton tour.

Que me fert d'y rêver fans ceflfe i
Rien ne peut guérir mon amour,
Et tout augmente m'a triftefle.

Je veux le haïr,... je le dois.. . .'
Peut-être il m'aime encor.., Pourquoi me

fuir fans ceflfe ?

Il me cherchoit tant autrefois.

1e Devin du canton fait ici fa demeure ;

Il fçait tout ; il fpaura le fort de mon amour :
Je le vois, & je veux m'éclaircir en ce jour.

J'ai perdu mon ferviteur,
J'ai perdu tout mon bonheurJ

Colin me délaiffc.



DU VILLAGE. ko3.

S C E N E
, II.

Le Devin, Coxetiï,

Tandis que le Devin s'avance gravement i Colette
compte dans fa main de la motmoie ; puis elle
la plie dans un papier, '& la préfente au De~
vin, aprls avoir unpeif Kfjltf d l'aborder,

ColeTTU d'un dit timide,

PEUDRAl-je Colin fans retour ï
Dites-moi s'il, faut que je meure.

Le Dev i n gravement.
le lis dans votre cœur& j'ai lu dans le lien.

Colette.
O Dieux !

. L e D e v in.
Modérez-vous.

Colette.
Eh bien î

Colin
le devin.

Vous eft infidèle»
Colette.

?6 me meurs.

Le D Evru.
Et pourtant il vous aime toujours»

K iv
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1 Colette vivemeati

Que dites-vous f
LE Devin.

Plus adroice & moins belle
t» Dame de ces lieux......

Colette.
11 me quitte pour elle l

LE Devin.
je vous l'ai déjà dit, il vous aime toujours.

Colette trijltmenu
Et toujours il me fuit.

LE Devin.
Comptez, fur mon fecourî.

Je prétends à vos pieds ramener le volage.
Colin veut être brave ; il aime à fe parer :

Sa vanité vous a fait un outrage
Que fon amour doit réparer.

Colette.
Si des galans de la ville
J'eufle écouté les difeours;
Ah! qu'il m'eut été facile
De former d'autres amours 5

Mife en riche Demoifelle (

Je brillerois tous les jours5
De rubans Se de dentelle
Je chargerons mes atours»
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Pour l'amour de l'infidèle
J'ai refufé mon bonheur ;

J'aimois mieux être moins belle $

Et lui conferver mon cœur.

Le D evin.

Je vous rendrai le fien : ce fera mon ouvrage;
lYous, à le mieux garder appliquez tous, vo*

foins.

Pour vous faire aimer davantage,.
Feignez d'aimer un peu moins.
L'Amour croît, s'il s'inquiette %
Il s'endort, s'il eft content :
La bergere un peu coquette
Rend le berger plus confiant.

Colette.
A vos fages leçons Colette s'abandonne.

Le D evtn.

Avec Colin prenez un autre ton.
Colette.

Je feindrai d'imiter l'exemple qu'il me donne.
le devin.

Ne l'imitez pas tout de bon ;
Mais qu'il ne puifiè le connoître.
Mon art m'apprend qu'il va paroître £,

Je vous appellerai quand il en fera temps.
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SCENE III.

LE DEVIN.

Jf'Al tout fçu de Colin ; & ces pauvresenfans
Admirent tous les deux la fcience profonde
Qui me fait deviner tout ce qu'ils m'ont appris,
leur amour à propos en ce jour me fécondé;
En les rendant heureux, il faut que je confonde
De la Dame du lieu les airs & les mépris.

SCENE IV.

LeDevin, Colin.
colin.

Xj'A m o u n & vos leçons m'ont enfin rendu
fage :

ïe préféré Colette a des biens fupcrflus :
Je fçtts lui plaire en habit de village ;

Sous un habit doré qu'obtieudrois-je de.plus!
le devin.

Colin, il n'efl plus temps, & Colette t'oublie.
Colin.

Elle m'oublie, ô Ciel ! Colette a pu changer !



DU VILLAGE. lof
Le Devin.

Elle eft femme , jeune & jolie ;
Manqueroit-elle a fe venger?

Colis.
Non , Colette n'efl point trompeufe |

Elle m'a promis fa foi :
Peut-elle être l'amoureufc
D'un autre berger que moi?

LE Devin.
Ce n'eft point un Berger qu'elle préféré ï toi à

C'ell un beau Monfieur de la ville.
Colin.

Qui vous l'a dit ?
Le Devin avec emphafe.

Mon art.

Cous.
Je n'en fça u rois douter.

Hélas : qu'il m'en va coûter
Pour avoir été trop facile ï

Aurois-jedonc perdu Colette fans retour?
Le Devis.

On fert mal à la fois la fortune & l'amour.
D'être fi beau garçon quelquefois il en coûte?

Colin.
De grâce . apprenez-moi le moyen d'éviter

Le coup affreux que je redoute.
LE Devin.

Laiffe-moi feul un moment confulter.
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Le Devin tire defa poche un livre de grimoire &

m petit bâton de Jacob, avec le/qucts il fait m
charme. De jeunes Payfanes qui venoient le
confulter , laiffent tomber leurs prêfens, if fi
/auvent tout effrayées en voyant fes contât'
fions.

Le Devin.
JLe charme eft fait. Colette en ce lieu va is

rendre
H faut ici l'attendre.

Colin.
ÀPappaifer pourrai- ie parvenir ?

Hélas ! voudra-t'elle m'entend'reî
LE Devin.

Avec un cœur 6déle & tendre
On a droit de tout-obtenir.

à part.
Sur ce eu'elle doit dire allons fa prévenir.

SCENE V.
Coil N.

Je vais revoir ma charmante maîrrefTê.
Adieu, châteaux, grandeurs, richeflej
Votre éclat ne me tente plus.
Si mes pleurs, mes foins affidus
Peuvent toucher ce que j'adore
Je vous verrai renaître encore ,

Doux momens que j'ai perdus..
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Quand on fçait aimer & plaire,
A-t'on befoin d'autre bien î

Rends-moi ton cœur, ma bergerej
Colin t'a rendu le lien.

Mon chalumeau, ma houlette g

Soyez mes feules grandeurs ;
Ma parure eft ma Colette, "
Mes tréfors font fes faveurs.

Que de Seigneurs d'importance
Voudroient bien avoir fa foi î

Malgré toute leur puiflance ,

ils font moins heureux que moi.

SCENE VI.

Cous, C O L E TT E parée.
Colin à parc.

Jï l'apperçois. . . Je tremble en m'offrent a
fa vue...

• Sauvons-nous.... Je lapeids
fi je fuis,...

Colette à part•
11 me voit...... Que je fuis émueS
cœur me bat.....

g © L I H.
Jenefjïiswj'cnfuiK
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COJ-ÎIIE.

Trop près, fans y fonger, je me fuis approchée.
Colin.

Je ne puis m'en dédire , il la faut aborder.

A Colette , d'un ton radouci , Cr d'un air moitié
riant, moitié embarrajje.

Ma Colette.... êtes-vous fâchée !
3e fuis Colin : daignez me regarder.

Colette.
Colin m'aimoit, Colin m'étoit fidèle s
3e vous regarde, & ne vois plus Colin.

Colin.
Mon cœur n'a point changé : mon erreur trop

cruelle
Venoit d'un fort jette par quelque efprit malin!
JLe Devin l'a détruit. Je fuis, malgré l'envie,

Toujours Colin, toujours plus amoureux.

Colette.
Par un fort, à mon tour, je me fens pourfuivie.
le Devin n'y peut rien.

CÇLIN.
Que je fuis malheureux!

Colette.
D'un amant plus confiant....

Coii e.

Ahfdema mortfuivii
S^Otre infidélités....
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Colette.
Vos foins font fuperflus J

Non > Colin , je ne t'aime plus.
COLIN, ■">

Ta foi ne m'eft point ravie ;
Non, confulte mieux ton cœurs
Toi-même , en m'ôtant la vie,
Tu perdrois tout ton bonheur.

Gô lin.

spart, .à Colin.
Hélas ! Non, Vous m'àveX trahie,

Vos foins font fuperflùs:
Non, Colin ; je ne t'aime plus#

- G 0 l in.

€2en eft eft donc fait ! Vous voulex que jè
meure ;

Et je vais pour jamais m'éloigner du hameau.
COLETTE rappellant Gilia qui s'éloigne lené

ternira,

Çolia» .

Col in.

Quoi!
Colette.
Tu me fuis!
Col m

Faut-il que jedemeuiëg
fom vous voir ua amant aouvsaa !
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Colette»

Tant qu'à mon Colin j'ai ffu plaîre,
Mon fort combloit mes dclirs.

Colin.
Quand je plaifois à ma bergere ,

Je vivois dans les plaifirs.
Colette.

Depuis que fon cœur me méprilê,
Un autre a gagné le mien.

COLIN.

Après les doux nœud quelle brife ,

Seroit-il un autre bien î
D'un ton pénétré.

Ma Colette fe dégage!
Colette.

Je crains un amant volage,
Enfemble.

Je me dégage à mon tour.
Mon cœur, devenu paifible i
Oubllra, s'il eft poffîble ,

r cher

Que tu luifufj unjoury
C chere

Colin.
Quelque bonheur qu'on me promette
Dans les nœuds qui me font offerts ,

J'euflè encor préféré Colette
A tous les biens de l'univers.

COIETTH"
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Colette.
Quoiqu'un Seigneur jeune, aimable^
Me parle aujourd'hui d'amour .

Colin m'eût femblé préférable
A tout l'éclat de la Çour»
Colin tendrement.

Ah, Colette !
Colette avec un fiupir.

Ah, berger volage !
Faut-il t'aimer malgré moi î

Colin fe jette aux pieds de Colette ; elle lui fait re¬
marquer à fon chapeau un ruban fort riche
qu'il a reçu de la Dame : Colin le jette avec
dédain. Colette lui en donne un plus Jimple,
dont elle était parée(se qu'il reçoit. &veç;
mnfport,

EnfembUo-
f je t'engage

A jamais Colin %
C t'engage

Ç Mon f*ma
< cœur &< foL
C Son C fa
Qu'un doux mariage
M'unifie avec coi»

Aimons-nous toujours fans partage s:
Que l'amour foit notre loi»

rA jamais, &c».
Tome 1U
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SCENE VII.

Le Devin. Colin, Coletti.
Le Devin.

JE vous ai délivrés d'un cruel maléfice;
jVous vous aimez encor, malgré les envieux,

CoiIK.
Ils offrent chacun unjréfent au Devin.

Quel don pourroit jamais payer un telfervice!
Le Devin recevant des deux mains.

Je fuis a fiez payé, fi vous êtes heureux.

Venez, jeunes garçons; venez, aimables filles:
Raflèmblez-vous, venez les imiter.

Venez,galans bergers; venez, beautés gentilles,
En chantant leur bonheur , apprendre à le

goûter.
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SCENE DERNIERE.
Le De vin,Colin, Colette.

Garçons & Filles du Village.
le ch<e u r.

C o li n revient à fa bergere ;
Célébrons un retour fi beau.
Que leur amitié fincere
Soit un-charme toujours nouveau.

Du Devin de notre village
Chantons le pouvoir éclatant!
11 ramene un amant volage,
Et lé rend heureux Se confiant»

Colin.
ROMANCE.

Dans ma cabane obfcure,"
Toujours foucis nouveaux ;
Vent, foleil, ou froidure ,

Toujours peine & travaux,
Colette, ma bergerè ■,
Si tu-viens l'habiter, i
Colin dans fa chaumierq
N'a; rien a regretter,

ijeèihamps, de la prairie
Ke'tournaht chaque foif ^
Chaque foin phis chérie
le viendrai téjevoir ;

ly
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Du foleil dans nos plaines
Devançant le retour,
Je charmerai mes peines
En chantant notre amour»

Pantomime,

le devin.
11 faut tous à l'envi
Nous fignaler ici ; r

Si je ne puis fauter ainfi,
Je dirai pour ma part une chanfon nouvelle»

II tire une chanfon de fa poche.
I.

L'art à l'amour eft favorable i
Et fans art l'Amour fçait charmer j.
A la ville on eft plus aimable ,

Au village on fçait mieux aimer.
Ah! pour l'ordinaire
L'Amour ne fçait guere

4Çe qu'il permet , ce qu'il défend J
C'eft un enfant, c'eft un enfant,

Ç 0 L ï N répété le refrain,
Ah ! pour l'ordinaire,
L'Amour ne fçait guere

Ce qu'il permet, ce qu'il défend ;
C'eft un enfant y c'eft un enfant.

Regardant la chanfon.
Elle a d'autres cçuplets 1 je la trouve aflix bell»i
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Colette avec emprefiemtnt.

Voyons, voyons, nous chanterons audî.
( dlh prend la chanfon,)

I t.
Ici: de la fimple nature »

i'Amour fuit la naïveté ;
En d'autres lieux, de la parure
11 cherche l'éclat emprunté.

Ah ! pour l'ordinaire,
L'Amour ne fyaicguere

Ce qu'il permet, ce qu'il défend %
C'eft un enfant, c'eft un enfant.

Chu un.

C'eft un enfant, c'eft un enfant»
Colin,

I 11.
Souvent une flamme chérie
Eft celle d'un coeur ingénu :
Souvent par la coquetterie
Un cœur volage eft retenu.

Ah ! pour l'ordinaire , &c.
(à la fin de chaque couplet, le ehœuÉ

répété ce vers )
C'eft un enfant, c'eft un enfant»

le devin.
IV.

L'Amour, félon fa fantaille,
Ordonne & difpofe de nous :
Ce Dieu permet la jaloufie,
Et ce Dieu punit les jaloux».

Ah ! pour l'ordinaire> &c»
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colin.

V.
À voltiger de belle en belle ,

On perd fouvent l'heureux inftant }
Souvent un berger trop fidèle
Eft moins aimé qu'un inconftanr.

Ah ! pour l'ordinaire, &c«
Colette.

v ï*
À fon caprice on eft en butte,
Il veut les ris, il veut les pleurs J
Parles.... par les. ...

C o l t N lui aidant à lire.
Par les rigueurs on le rebutte.

Colette.
On l'affoiblit par les faveurs î

Enfemble,
Ah ! pour l'ordinaire J
L'Amour ne fyait guere

Ce qu'il permet, ce qu'il défend |
.C'eft un enfanc, c'eft un enfant.

Chœur.

C'eft un enfant, c'eft un enfant.'
On danfe,

colette.
Avec l'objet de mes amours,
Rien ne m'afflige, tout m'enchante j
Sans ceffe il rit, toujours je chante ;
C'eft une chaîne d'heureux jours.
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Quand on fçait bien aimer , que la vie eft
charmante !

Tel > au milieu des fleurs qui brillent fur foa
cours.

Un doux ruifleau coule & ferpente.
Quand on fçait bien aimer , que la vie eft

charmante !
On danfe,

colette.
Allons danfer fous les ormeaux;

Animez-vous, jeunes fillettes.
Allons danfer fous les ormeaux :

Galans, prenez vos chalumeaux.
Les Villageoises répètent ces quatre vers,

Colette.
Répétons mille chanfonnettes :
Et pour avoir le cœur joyeux,
Danfons avec nos amoureux ;

Mais n'y relions jamais feulettes.

Allons danfer fous les ormeaux, &c.
LesVillageoises.

Allons danfer fous les ormeaux, &c«

colette.
À la ville on fait bien plus de fracas ;
Mais font-ils auffi gais dans leurs ébats I

Toujours contens,

[Toujours chïntans
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Beauté fans fard,
Plaifir fans art ;

Tous leurs concerts valent-ils nos fflufetteil

Allons danferfous les ormeaux, &c.
Les VritAGïoiSES.

Allons danfer fous les ormeaux, &«-

+Ï5*HSsê#
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DISCOURS
SUR. L'ORIGINE ET LES FONDEMENT
DE L'INÉGALITÉ PARMI LES HOMMES.

Par JEAN - JACQUES ROUSSEAU,
CITOYEN DÈ GENEVE.

Non in depravatis, fed in fois quœ bene fecundùm
naturara fe habent, confiderandum eft qnidfit
naturale. Aristot, Politic. JL. z.
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A

LA REPUBLIQUE

DE GENE VE.

MAGNIFIQUES, TRES-HONORÉS;
ET SOUVERAINS SEIGNEURS,

Convaincu qu'il n'appartient
qu'au citoyen vertueux de rendre
à fa patrie des honneurs qu'elle
puiffe avouer, il y a trente ans que
je travaille à mériter de vous of¬
frir un hommage public ; & cette
heureufe occafion fuppléant en par¬
tie à ce que mes efforts n'ont pu
faire, j'ai cru qu'il me feroit per¬
mis de confulter ici le zélé qui
m'anime , plus que le droit qui
devroit m'autorifer. Ayant eu le

Mij
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bonheur de naître parmi vous,'
comment pourrois-je méditer fur
l'égalité que la nature a mife en¬
tre les hommes , & fur l'inégalité j
qu'ils ont inftituée , fans penfer à
la profonde fagetfe avec laquelle
l'une & l'autre , heureufement
combinées dans cet Etat , con¬

courent de la maniéré la plus ap¬
prochante de la loi naturelle, &
la plus favorable à la fociété, au
maintien de l'ordre public, & au
bonheur des particuliers ? En re¬
cherchant les meilleures maximes

que le bon fèns puiffe diéter fur la
conflitution d'un gouvernement,
j'ai été fi frappé de les voir toutes
en exécution dans le vôtre, que
même,fans être né dans vos murs,

j'aurois cru ne pouvoir me difpen-
fer d'offrir ce tableau de .la fociété
humaine à celui de tous les peu¬
ples , qui me paroît en pofféder les
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plus grands avantages, & en avoir
le mieux prévenu les abus.

Si j'avois eu à choifir le lieu de
ma naiffance, j'aurais cboifi une
fociété d'une grandeur bornée par
l'étendue des facultés humaines ,

c'eft-à-dire, par la poffibilité d'ê¬
tre bien gouvernée , & où chacun
fuffifant à fon emploi, nul n'eût
été contraint de commettre à d'au¬
tres les fondions dont il étoit char¬

gé : un Etat où tous les particu¬
liers fe connoiffant entr'eux , les
manœuvres obfcures du vice, ni
la modeflie de la vertu , n'euflfent
pu fe dérober aux regards & au
jugement du public ; & où cette
douce habitude de fe voir & de fe
connoître, fît de l'amour de la pa¬
trie , l'amour des citoyens, plutôt
que celui de la terre.

J'aurais voulu naître dans un

pays où le Souverain & le peuple
M iij
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ne puflfent avoir qu'un feul & mê¬
me intérêt, afin que tous les mou-
vemens de la machine ne tendif-
fent jamais qu'au bonheur com¬
mun ; ce qui ne pouvant fe faire ,
à moins que le peuple & le Souve¬
rain ne foient une mêmeperfonne;
il s'enfuit que j'aurois voulu naître
fous un gouvernement démocrati¬
que , fagement tempéré.

J'aurois voulu vivre & mourir
libre , c'efl-à-dire, tellement fou¬
rnis aux loix , que ni moi, ni per-
fonne n'en pût îecouer l'honorable
joug; ce joug falutaire & doux,
que les têtes les plus fieres portent
d'autant plus docilement qu'elles
font faites pour n'en porter aucun
autre.

J'aurois donc voulu que perfon-
ne dans l'Etat n'eut pu fe direau-
deffus de la loi, & que perfonne
au dehors n'en pût impofer que
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l'Etat fût obligé de reconnoître.
Car, quelle que puifle être la conf-
titution d'un gouvernement, s'il
s'y trouve un feul homme qui ne
foit pas fournis à la loi, tous les
autres font néceflairement à la dis¬
crétion de celui-là j (*) & s'il y
a un chef national, & un autre
chef étranger , quelque partage
d'autorité qu'ils puiffent faire, il
eft impoffible que l'un & l'autre
foient bien obéis , & que l'Etat
foit bien gouverné.

Je n'aurois point voulu habiter
une république de nouvelle inf-
titution , quelques bonnes loix
qu'elle pût avoir ; de peur que le
gouvernement autrement confti-
tué peut-être qu'il ne faudrait
pour le moment, ne convenant
pas aux nouveaux citoyens, ou les
citoyens au nouveau gouverne¬
ment , l'Etat ne fût fujet à être

M iv

à
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ébranlé & détruit prefque dèsxfa
naiffance. Car, il en eft de la li¬
berté , comme de ces alimens boli¬
des & fucculens, ou de ces vins
généreux, propres à nourrir & for¬
tifier les tempéramens robuftes qui
en ont l'habitude ; mais qui acca-
hlent, ruinent & enyvrent les foi-
bles & délicats qui n'y font point
faits. Les peuples une fois accou¬
tumés à des maîtres, ne font pl,us
en -état de s'en paffer. S'ils tentent
de fecouer le joug, ils s'éloignent
d'autant plus de la liberté, que,
prenant pour elle une licence ef¬
frénée qui lui eft oppofée, leurs
révolutions les livrent prefque tou¬
jours à des féduéteurs qui ne font
qu'aggraver leurs chaînes. Le peu¬
ple Romain lui-même , ce modèle
de tous les peuples libres, ne fut
point en état de fe gouverner en
forrant de l'oppreffion des Tar-

y 1
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quins. Avili par l'efclavage & les
travaux ignominieux qu'ils lui
avoient impofés, ce n'étoit d'a¬
bord qu'une fiupide populace qu'il
fallut ménager, & gouverner avec
la plus grande fagelfe , afin que
s'accoutumant peu à peu à refpirer
l'air falutaire de la liberté, ces ames

énervées , ou plutôt abruties fous
la tyrannie, acquiffent par dégrés
cette févérité de mœurs, & cette

fierté de courage, qui en firent en¬
fin le plus refpeétable de tous les
peuples. J'aurois donc cherché
pour ma patrie une heureufe Se
tranquille république, dont l'an¬
cienneté fe perdit en quelque forte
dans la nuit des temps ; qui n'eût
éprouvé que des atteintes propres
à manifefter Se affermir dans fes
habitans le courage & l'amour de
la patrie , & où les citoyens, ac¬
coutumés de longue main à une
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fage indépendance, fuffent, non»
feulement libres , mais dignes de
l'être.

J'aurois voulu me choifir une

patrie, détournée par une heureufe
impuiffance, du féroce amour des
conquêtes, & garantie par une
pofition encore plus heureufe, de la
crainte de devenir elle - même la
conquête d'un autre Etat : nne
ville libre placée entre plufieurs
peuples, dont aucun n'eût intérêt
à l'envahir, & dont chacun eût in¬
térêt d'empêcher les autres dt. l'en¬
vahir eux-mêmes : une républi¬
que , en un mot, qui ne tentât
point l'ambition de fes voifins, &
qui pût raifonnablement compter
fur leur fecours au befoin. Il s'en¬
fuit que dans une pofition fi heu¬
reufe , elle n'auroit eu rien à crain¬
dre que d'elle-même ; & que fi fes
citoyens s'étoient exercés aux ar-
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mes, c'eût été plutôt pour entre¬
tenir chez eux cette ardeur guer¬
rière, & cette fierté de courage
qui fied fi bien à la liberté, & qui
en nourrit le goût, que par la né-
ceffité de pourvoir à leur propre
défenfe.

J'aurois cherché un pays où le
droit de légillation fût commun à
tous les citoyens ; car, qui peut
mieux fçavoir qu'eux fous quelles
conditions il leur convient de vi¬
vre enfemble dans une même fo-
ciété ? Mais je n'aurois pas approu¬
vé des plébifcites femblables à
ceux des Romains, où les chefs de
l'Etat & les plus intéreffés à fa con-
fervation étoient exclus des déli¬
bérations dont fouvent dépendoit
fon falut ; 8c où par une abfurde in-
conféquence les Magiïlrats étoient
privés des droits dont jouilfoient
les fimples citoyens.
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Au contraire, j'aurois defiré que

pour arrêter les projets intéreffe's
& mal conçus, & les innovations
dangereufes qui perdirent enfin les
Athéniens , chacun n'eût pas le
pouvoir de propofer de nouvelles
loix à fa fantaifie ; que ce droit
appartînt aux fe'uls Magiflrats ;
qu'ils en ufaffent même avec tant
de circonfpeéfion ; que le peuple
de fon côté fût fi réfervé à don¬
ner fon contentement à ces loix,
& que la promulgation ne pût s'en
faire quavec tant de folemnité,
qu'avant ' que la conftitution. fût
ébranlée , on eût le temps de fe
convaincre que c'eft fur-tout la
grande antiquité des loix qui les
rend faintes & vénérables, que le
peuple méprife bientôt celles qu'il
voit changer tous les jours , &
qu'en s'accoutumant à négliger les
anciens ufages, fous prétexte fie
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faire mieux, on introduit fouvent
de grands maux pour en corriger
de moindres.

J'aurois fui furtout, comme né-
ceffairement mal gouvernée , une
république où le peuple croyant
pouvoir fe pafler de fes magiftrats,
ou ne leur laifler qu'une autorité
précaire , auroit imprudemment
gardé l'adminiflration des affaires
civiles, & l'exécution de fes pro¬
pres loix. Telle dut être la groffiere
conftitution des premiers gouver-
nemens fortant immédiatement de
l'état de nature ; & tel fut encore
un des vices qui perdirent la Ré¬
publique d'Athènes.

Mais j'aurois choill celle où les
particuliers fe contentant de don¬
ner la fanélion aux loix, & de dé¬
cider en corps, & fur le rapport
des chefs, les plus importantes af¬
faires publiques. établiraient des
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tribunaux refpeéiés ; en diftingue-
roient avec foin les divers dépar-
temens ; éliraient d'année en an¬
née les plus capables & les plus in¬
tégres de leurs concitoyens, pour
adrainiftrer la Juftice & gouverner
l'Etat ; & où la vertu des magif-
trats portant ainfi témoignage de
la fagelfe du peuple, les uns &
les autres s'honoreraient mutuelle¬
ment. De forte que > fi jamais de
funeftes mal-entendus venoient à
troubler la concorde publique, ces
temps mêmes d'aveuglement &
d'erreurs fullent marqués par des
témoignages de modération, d'ef-
time réciproque , & d'un commun
refpeél: pour les loix ; préfages &
garants d'une réconciliation fin-
pére & perpétuelle.

Tels font , Magnifiques ,

2jrês-honorês, et souverains
Seigneurs , les avantages que
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j'aurois recherché dans la patrie
que je me ferois choifie. Que fi la
Providence y avoit ajouté de plus
une fituation charmante , un cli¬
mat tempéré, un pays fertile, &
l'afpeét le plus délicieux qui foit
fous le ciel, je n'aurois défiré pour
combler mon bonheur que de jouir
de tous ces biens dans le fein de
cette heureufe patrie , vivant pai-
fiblement dans une douce fociété
avec mes concitoyens , exerçant
envers eux , & à leur exemple »
l'humanité, l'amitié 8c toutes les
vertus, & laiflfant après moi l'ho¬
norable mémoire d'un homme de
bien, & d'un honnête & vertueux

patriote.
Si, moins heureux, ou trop tard

fage, je m'étois vu réduit à finir
en d'autres climats une infirme &

languiffante carrière , regrettant
inutilement le repos 6c la paix dont
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une jeunefie imprudente m'auroit
privé ; j'aurois du moins nourri
dans mon ame ces mêmes fenti-
mens dont je n'aurois pu faire ufa-
ge dans mon pays ; & pénétré d'u¬
ne affèétion tendre & défintéreffée

pour mes concitoyens éloignés,
je leur aurois adrelfé du fond de
mon cœur à peu près le difcours
fuivant :

Mes chers concitoyens, ou plu¬
tôt mes freres, puilque les liens
du fang, ainfi que les loix, nous
unifient prefque tous, il m'eft doux
de ne pouvoir penfer à vous, fans
penfer en même temps à tous les
biens dont vous jouifiez, & dont
nul de vous, peut-être, ne fent
mieux le prix que moi, qui les ai
perdus. Plus je réfléchis fur votre
frtuation politique & civile, &
moins je puis imaginer que la na¬
ture des chofes humaines puifîe en

comporter
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comporter une meilleure. Dans
tous les autres gouvernemens,
quand il eft queftion d'aflurer le
plus grand bien de l'Etat , tout fe
borne toujours à des projets en
idées, & tout au plus à de fimples
poflibilités. Pour vous, votre bon¬
heur eft tout fait, il ne faut qu'en
jouir, Se vous n'avez plus befoin
pour devenir parfaitement heu¬
reux , que de fçavoir vous conten¬
ter de l'être. Votre fouveraineté
acquife ou recouvrée à la pointe
de l'épée , & confervée durant
deux fiécles à force de valeur &
de fagefle, eft; enfin pleinement
& univerfellement reconnue. Des
traités honorables fixent vos limi¬
tes , affurent vos droits, Se affer-
miflent votre repos. Votre conftî-
tution eft excellente, diéfce parla
plus fublime raifon , 8e garantie
par des Puiffances amies Se refpece

N
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tables; votre Etat eft tranquille,
vous n'avez ni guerre, ni conqué-
rans à craindre ; vous n'avez point
d'autres maîtres que de fages loix
que vous avez faites , adminiftrées
par des magiftrats intégres qui
font de votre choix ; vous n'êtes
ni affez riches pour vous énerver
par la molefie , & perdre dans de
vaines délices le goût du vrai bon¬
heur & des folides vertus, ni affez
pauvres pour avoir befoin de plus
de fecours étrangers que ne vous
en procure votre induftrie ; & cette
liberté précieufe qu'on ne main¬
tient chee les grandes nations qu'a¬
vec des impôts exorbitans , ne
vous coûte prefque rien à con-
ferver.

Puiffe durer toujours , pour le
bonheur de fes citoyens, & l'exem¬
ple des peuples, une république
ft fagement & fi heureufement

i
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condituée ! Voilà le feul vœu qui
vous rede à faire , & le feul foin
qui vous relie à prendre. C'ed à
vous feuls déformais, non à faire
votre bonheur ( vos ancêtres vous
en ont évité la peine) mais à le
rendre durable par la fagefle d'en
bienufer. C'ed de votre union per¬
pétuelle , de votre obéilfance aux
loix, de votre refpeéf pour leurs
minidres que dépend votre con-
fervation. S'il rede parmi vous le
moindre germe d'aigreur ou de
défiance, hâtez-vous de le dé¬
truire comme un levain funede ,

d'où réfulteroit tôt ou tard vos

malheurs & la ruine de l'Etat :

Je vous conjure de rentrer tous au
fond de votre cœur, & de con-
fulter la voix fecrette de votre

confcience. Quelqu'un parmi vous
connoît-il dans l'univers un corps
plus intégre , plus éclairé , plus
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refpedlable que celui de votre ma-
giftrature ? Tous fes membres ne
vous donnent-ils pas l'exemple de
la modération, de la fimplicité de
mœurs, du refpedt pour les loix ,
& de la plus fincere réconcilia¬
tion : rendez donc fans réferve à
de fi fages chefs cette falutaire
confiance que la raifon doit à la
vertu -, fongez qu'ils font de votre
choix , qu'ils le juftifient ; & que
les honneurs dûs à ceux que vous
avez conftitués en dignité, retom¬
bent néceflairement fur vous-mê¬
mes. Nul de vous n'eft aifez peu
éclairé pour ignorer qu'où ceffe la
vigueur des loix , & l'autorité de
leurs défenfeurs , il ne peut y
avoir ni fureté, ni liberté pour per-
fonne. De quoi s'agit-il donc en¬
tre vous , que de faire de bon
cœur & avec une jufle confiance,
ce que vous feriez toujours obli-
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gés de faire par un véritable inté¬
rêt , par devoir, & pour la raifon f
Qu'une coupable & funefle indif¬
férence pour le maintien de la conf-
titution ne vous faffe jamais né¬
gliger au befoin les fages avis des
plus éclairés , & des plus zélés
d'entre vous : mais que l'équité,
la modération, la plus refpe&ueufe
fermeté, continuent de régler tou¬
tes vos démarches, & de mon¬
trer en vous à tout l'univers l'exem¬

ple d'un peuple fier & modefle,
suffi jaloux de fa gloire que de fa
liberté. Gardez-vous fur-tout, &
ce fera mon dernier confeil, d'é¬
couter jamais des interprétations
finiftres, & des difcours enveni¬
més, dont les motifs fecrets font
fouvent plus dangereux, que les
aélions qui en font l'objet. Toute
une maifon s'éveille, &:fe tient en

allarmes aux premiers cris d'un
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bon & fidèle gardien , qui n'a-
boye jamais qu'à l'approche des
voleurs ; mais on hait l'importu-
nité de ces animaux bruyans, qui
troublent fans celle le repos pu¬
blic , & dont les averti Ifemens
continuels & déplacés ne fe font
pas même écouter au moment
qu'ils font nécelfaires.

Et vous , Magnifiques et
trés-honorés seigneursj
vous, dignes 8c relpeélables ma-
giftrats d'un peuple libre ; per¬
mettez-moi de vous offrir en par¬
ticulier mes hommages & mes de¬
voirs. S'il y a dans le monde un
rang propre à illuftrer ceux qui
l'occupent, c'eft, fans doute, ce¬
lui que donnent les talens & la
vertu ; celui dont vous vous êtes
rendus dignes, & auquel vos con¬
citoyens vous ont élevés. Leur
propre mérite ajoute encore au
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vôtre un nouvel éclat; & choi-
fis par des hommes capables d'en
gouverner d'autres, pour les gou¬
verner eux-mêmes , je vous trou¬
ve autant au-deffus des autres Ma-
giftrats, qu'un peuple libre, & fur-
tout celui que vous avez l'hon¬
neur de conduire, eft par fês lu¬
mières, & par faraifon au-deffus
de la populace des autres Etats.

Qu'il me foit permis de citer
un exemple dont il devroit refter
de meilleures traces, &c qui fera
toujours préfent à mon cœur. Je
ne me rappelle point fans la plus
douce émotion la mémoire du ver¬

tueux citoyen de qui j'ai reçu le
jour, & qui fouvent entretint mon-
enfance du refpect qui vous étoit
dû. Je le vois encore vivant du
travail de fes mains, & nourriffant
fon ame des vérités les plus fu-
blimes. Je voisTacite, Plutarque â
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& Grotius, mêlés devant lui avec

les inftrumens de fon métier. Je
vois à fes côtés un fils chéri rece¬

vant avec trop peu de fruit les ten¬
dres inftruélions du meilleur des
peres. Mais liles égaremens d'une
folle jeunefle me firent oublier du¬
rant un temps de fi fages leçons,
j'ai le bonheur d'éprouver enfin
que, quelque penchant qu'on ait
vers le vice, il eft difficile qu'une
éducation dont le cœur fie mêle
relie perdue pour toujours-.

Tels font, Magnifiques ex
trés-honorés seigneurs , les
citoyens, & même les fimples ha-
bitans nés dans l'Etat que vous
gouvernés; tels font ces hommes
inftruits & fenfés', dont, fous le
nom d'ouvriers & de peuple, on
a chez les autres Nations des idées
fi baffes & fi fauffes. Mon pere,
je l'avoue avec joie, n'étoit point

diftingué
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diftingué parmi fes concitoyens ;
il n'étoit que ce qu'ils font tous ;
& tel qu'il étoit, il n'y a point de
pays où fa fociété n'eût été re¬
cherchée , cultivée, & même avec

fruit, par les plus honnêtes gens.
Il ne m'appartient pas , & grâce
au ciel, il n'eft pas nécelfaire de
vous parler des égards que peu¬
vent attendre de vous des hom¬
mes de cette trempe, vos égaux
par l'éducation , ainfi que par les
droits de la nature & de la naiffan-
ce; vos inférieurs par leur volon¬
té , par la préférence qu'ils dé¬
voient à votre mérite, qu'ils lui
ont accordée , & pour laquelle
vous leur devez à votre tour une

forte de reconnoilfance. J'apprens
avec une vive fatisfaéfion de com¬

bien de douceur & de condefcen-
dance vous tempérez avec eux la
gravité convenable aux mi mitres

Tome IL Q



j+6 DEDICAGE.
des loix ; combien vous leur ren¬
dez en eftime & en attentions ce

qu'ils vous doivent d'obéiflance
& de refpeéts ; conduite pleine de
juftice & de fageffe , propre à éloi¬
gner de plus en plus la mémoire
des événemens malheureux qu'il
faut oublier pour ne les revoir ja¬
mais : conduite d'autant.plus ju-
d&ieufe, que ce peuple équitable
& généreux le fait un plaifir de fcrn
devoir , qu'il aime naturellement
à vous honorer, & que les plus
ardens à foutenir leurs droits, font
les plus portés à refpeéler les vô¬
tres.

Il ne doit pas être étonnant que
les chefs d'une fociété civile en

aiment la gloire & le bonheur:
mais il l'eft trop pour le repos des
hommes, que ceux qui fe regar¬
dent comme les magillrats , ou
plutôt comme les maîtres d'une
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patrie plus fainte &plus fublime,
■témoignent quelque amour pour
la patrie terreflre qui les nourrit.
Qu'il m'eft doux de pouvoir faire
en notre faveur une exception G.
rare, & placer au rang de nos meil¬
leurs citoyens, ces zélés dépofi-
taires des dogmes facrés, autori-
fés par les loix , ces vénérables
palteurs des ames, dont la vive &
douce éloquence porte d'autant
mieux dans les cœurs les maximes
de l'Evangile , qu'ils commen¬
cent toujours parles pratiquer euxn
mêmes ! Tout le monde fçait avec
quel fuccès le grand art de la
chaire eft cultivé à Genève ; mais ,

trop accoutumés à voir dire d'u¬
ne maniéré, & faire d'une autre,

peu de gens fçavent jufqu'à quel
point l'efprit du chriftianifme, la
fainteté des mœurs , la févérité
pour foi-même, Ôc la douceur pour

P ij
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autrui, régnent dans le corps de
nos miniftres. Peut-être appar¬
tient-il à la feule ville de Genève
de montrer l'exemple édifiant d'u¬
ne aulïï parfaite union entre une
fociété de théologiens & de gens

• de lettres. C'eft en grande partie
fur leur fagefîe & leur modération
reconnues, c'eft fur leur zélé pour
:îa pirofpérité de l'état que je fonde
l'efpoir de fon éternelle tranquilli¬
té : & je remarque avec un plaifir
mêlé d'étonnement & de refpeft,
combien ils ont d'horreur pour les
affreufes maximes de ces hommes
facrés & barbares , dont l'Hiftoire
fournit plus d'un exemple, & qui,
pour foutenir les prétendus droits
de Dieu , c'eft-à-dire, leurs inté¬
rêts , étoient d'autantmoins avares
du fang humain, qu'ils fe flattoient
que le leur feroit toujours reft
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Pourrais-je oublier cette pré-

cieufe moitié de la République qui
fait le bonheur de l'autre , & dont
la douceur & la fagefle y maintien¬
nent la paix & les bonnes mœurs ?
Aimables & vertueufes citoyen-'
nés, le fort de votre fexe fera tou¬

jours de gouverner le nôtre. Heu¬
reux! quand votre challe pouvoir
exercé feulement dans l'union con¬

jugale, ne fe fait fentir que pour la
gloire de l'Etat & le bonheur pu¬
blic ! C'eft ainli que les femmes
commandoient à Sparte , & c'eft
ainfi que vous méritez de comman¬
der à Genève. Quel homme bar¬
bare pourrait réfifter à la voix de
l'honneur & de la raifon dans la
bouche d'une tendre époufe ? Et
qui ne mépriferoit un vain luxe,
en voyant votre fimple & modefte
parure, qui par l'éclat qu'elle tient
de vous, femble être la plus favo-

O uj
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rable à la beauté? C'eftàvousde
maintenir toujours par votre aima¬
ble & innocent empire, & par vo¬
tre efprit infinuant, l'amour des
loix dans l'Etat, & la concorde
parmi les citoyens de réunir par
d'heureux mariages les familles di-
vifées ; & fur-tout, de corriger par
la perfuafive douceur de vos le¬
çons , & par les grâces modelles
de votre entretien, les travers que
nos jêunes gens vont prendre en
d'autres pays, d'où , au lieu de
tant de chofes utiles dont ils pour-
roient profiter, ils ne rapportent,
avec un ton puérile , & des airs ri¬
dicules, pris parmi des femmes per¬
dues , que l'admiration de je ne
fçais quelles prétendues grandeurs,
frivoles dédommagemens de la fer-
vitude , qui ne vaudront jamais
l'augufte liberté. Soyez donc tou¬
jours ce que vous êtes, les chaftes



DEDICACE. i;i
gardiennes des mœurs, & les doux
liens de la paix ; & continuez de
faire valoir en toute occafion les
droits du coeur 6c de la nature

au profit du devoir & dç la vertu.
Je me flatte de n'être point de-

menti par l'événement, en fon¬
dant fur de tels garants l'efpoir du
bonheur commun dès citoyens, ôc
de la gloire de la République.
J'avoue qu'avec tous ces avanta¬
ges , elle ne brillera pas de cep
éclat, dont la plupart des yeux fqn|
éblouis, &; dont le puérile 6c fu-
nefte goût eft le plus mortel enne¬
mi du bonheur & de la liberté,
Qu'une jeuneffe diffolue aille cher¬
cher ailleurs des plaifirs faciles,&
de longs repentirs : que les pré¬
tendus gens de goût admirent en
d'autres lieux la grandeur des Pa¬
lais , la beauté des équipages , les
fuperbes ameublemens, la pompe

O iv
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des fpeétacles, & tous lés rafîne-
mens de la molefle & du luxe : A
Genève, on ne trouvera que des
hommes : mais pourtant un tel
fpeftacle a bien fon prix, & ceux
qui le rechercheront , vaudront
bien les admirateurs du refte.

Daignez, Magnifiques,"
trés-honores et SOU¬
verains Seigneurs, re¬

cevoir tous avec la même bonté
les refpeétueux témoignages de
l'intérêt que je prens à votre
profpérité commune. Si j'étois af-
fez malheureux pour être coupable
de quelque tranfport indifcret dans
cette vive effufion de mon cœur,

je vous fupplie de le pardonner à
la tendre affeélion d'un vrai pa¬
triote , & au zélé ardent & légi¬
time d'un homme qui n'envifage
point de plus grand bonheur pour



DEDICACE. x 5-3
lui-même que celui de vous voir
tous heureux.

Je fuis avec le plus profond
refpeft,

MAGNIFIQUES, TRÈS - HONORÉS
ET SOUVERAIN S SEIGNEURS,

Votre très-humble &" très-obéif-
fartt ferviteur & Concitoyen,

JEAN-JACQUES ROUSSEAU,

A Chaniicrri, le iz. Juin 1754.
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PRÉFACE.
Ija plus utile 8c la moins avancée
de toutes les connoiîfanceshumaines,
me paroît être celle de l'homme (*i) ;
8c j'ofe dire que la feule infcription
du Temple de Delphes contenoitun
précepte plus important 8c plus dif¬
ficile que tous les gros livres des Mo¬
ralises. Auffi, je regarde le fujet de
ce Difcours , comme une des quef-
tions les plus mte'reflantes que la Phi-
lofophie puifle propofer, 8c malheu-
reufement pour nous , comme une
des plus épineufes que les Philofo-
phes puiffent refoudre : Car , com¬
ment connoître la fource de l'inéga¬
lité parmi les hommes , fi l'on ne
commence par les connoître eux-
mêmes? Et comment l'homme vien-
dra-t'il à bout de fe voir tel que l'a
formé la nature , à travers tous les
chàngemens que la fuccelfion des
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temps 8c des chofes a dû produire
dans fa conftitution originelle, 8c de
démêler ce qui tient de fon propre
fonds, d'avec ce que les circonftan-
ces 8c fes progrès ont ajouté ou chan¬
gé à fon e'tat primitif ? Semblable à
la ftatue de Glaueus, que le temps,
la mer 8c les orages avoient tellement
défigurée, qu'elle reflemblait moins à
un Dieu qu'à une bête féroce, l'ame
humaine altérée au fein de la fociété-
par mille caufes fans celfe renaiflàn-
tes, par l'acquifition d'une multi¬
tude de connoiffances 8c d'erreurs,
par les changemens arrivés à la confti¬
tution des corps, 8c parle choc con¬
tinuel des pallions, a pour ainfi di¬
re changé d'apparence , au point
d'être prefque méconnoilfable ; 8c
l'on n'y retrouve plus, au lieu d'un
être agilfant toujours par des prin¬
cipes certains 8c invariables, au lieu
de cette célefte 8c majeftueufe fim-
plicité dont fon auteur l'avoit em¬
preinte , que le difforme contrafte de
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la paillon qui croit raifonner 8c de
l'entendement en de'Iire.

Ce qu'il y a de plus cruel encore,
c'eft que tous les progrès de l'efpéce
humaine, l'éloignant fans celle defon
e'tat primitif, plus nous accumulons
de nouvelles connoilîances, 8c plus
nous nous ôtons les moyens d'acqué¬
rir la plus importante de toutes, 8c
que c'eft en un fens à force d'e'tudier
l'homme, que nous nous fommes mis
hors d'e'tat de le connoître.

Il eft aife' de voir que c'eft dans ces
changemens fucceffifs de la conftitu-
tion humaine, qu'il faut chercher la
première origine des différences qui
diftinguent les hommes , lefquels d'un
commun aveu , font naturellement
auffi e'gaux entr'eux , que l'étoient
les animaux de chaque efpece, avant
que diverfes caufes phyfiques eulfent
introduit dans quelques-unes les va-
rie'tés que nous y remarquons. En
effet il n'eftpas concevable que ces
premiers changemens , par quelque
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moyen qu'ils foient arrivés , ayent
alte'ré tout à la fois 8c de la même
maniéré tous les individus de l'ef-
pe'ce ; mais les uns s'étant perfection¬
ne^ ou de'te'riorés, 8c ayant acquis
diverfes qualités bonnes ou mauvai-
fes, qui n'étoient point inhérentes à
leur nature, les autres relièrent plus
longtemps dans leur état originel;
.& telle fut parmi les hommes la pre¬
mière fource de l'inégalité, qu'il eft
plus aifé de démontrer ainfi en géné¬
ral, que d'en afîïgner avec précifiort
les véritables caufes.

Que mes leéleurs ne s'imaginent
donc pas que j'ofe me flatter d'avoir
vu ce qui me paroît fi difficile à voir.
J'ai commencé quelques raifonne-
mens ; j'ai hazardé quelques conjec¬
tures , moins dans l'efpoir de réfou¬
dre la queftion, que dans l'intention
de l'éclaircir 8ç de la réduire à fon
véritable état. D'autres pourront ai-
fément aller plus loin dans la même
route j fans qu'il foit facile à perfonne
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d'arriver au terme. Car ce n'eft pas
une le'gere entreprife de démêler ce.
qu'il y a d'originaire 8c d'artificiel
dans la nature aétuelle de l'homme,
8c de bien connoître un état qui
n'exifle plus, qui n'a peut-être point
exifté , qui probablement n'exiilera
jamais , 8c dont il eft pourtant ne'-
ceflaire d'avoir des notions juftes

"pour bien juger de notre état pré-
fent. Il faudrait même plus de phi-
îofophie qu'on ne penfe, à celui qui
entreprendrait de déterminer exacte¬
ment les précautions à prendre pour
faire fur ce fujet de folides obferva-
tions ; 8c une bonne folution du pro¬
blême fuivant ne me paroîtroit pas
indigne des Ariftotes 8c des Plines
de notre fiécle : Quelles expériences
feroient nêcefaires pour parvenir à con¬
naître l'homme naturel ; & quels font
les moyens de faire ces expériences au
fein de la fociété ? Loin d'entrepren¬
dre de réfoudre ce problême, je crois
en avoir affez médité le fujet, pour
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ofer répondre d'avance, que les plus
grands Philofophes ne feront pas trop
bons pour diriger ces expériences,
ni les plus puilfans Souverains pour
les faire ; concours auquel il n'efi;
guere raifonnable de s'attendre, fur-
tout avec la perféve'rance, ou plutôt
la fuccefiion de lumières 8c de bonne
volonté, ne'cefaire de part & d'autre
pour- arriver au fuccès.

. Ces recherches fi difficiles à faire;
Se auxquelles on a fi peu fonge' juf-
qu'ici, font pourtant les feuls moyens
qui nous relient de lever une multi¬
tude de difficultés qui nous de'robent
la connoiflance des fondernens rée's
de la fociété humaine. C'eft cette

ignorance de la nature de l'homme;
qui jette tant d'incertitude & d'obf-
curité fur la véritable définition du
droit naturel : car, l'idée du droit,
dit Mr. Burlamaqui, & plus encore
celle du droit naturel, font manifef»
tement des idées relatives à la nature

de l'homme. C'efi donc de cette na-
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ture même de l'homme, continue-
t-il, de fa conftitution 8c de fon état,
qtéil faut déduire les principes de
cette fcience.

Ce n'eft point fans furprife 8c fans
fcandale, qu'on remarque le peu d'ac¬
cord qui regne fur cette importante
matière entre les divers Auteurs qui
en ont traité. Parmi les plus graves
écrivains, à peine en trouve-t'on
deùx qui foient du même avis fur ce
point. Sans parler des anciens Phi-
lofoplies, qui femblent avoir pris à
tâche de fe contredire entre eux fur
les principes les plus fondamentaux,
les Jurifconfultes Romains alfujettif-
fent indifféremment l'homme, 8c tous
les autres animaux à la même loi na¬

turelle , parce qu'ils confidérent plu¬
tôt fous ce nom la loi que la nature
s'impofe à elle - même , que celle
qu'elle prefcrit ; ou plutôt, à caufe
de l'acception particulière félon la¬
quelle ces Jurifconfultes entendent le
mot de loi, qu'ils femblent n'avoir

pris



PREFACE. iO
pris en cette occafion, que pour l'ex-
prelïïon des rapports généraux , éta-
blis par la nature entre tous les êtres
anime's, pour leur commune confer-
vation. Les modernes ne reconnoif-
fant fous le nom de loi, qu'une ré¬
glé prefcrite à un être moral, c'eft-
à-dire, intelligent, libre & confidéré
dans fes rapports avec d'autres êtres,
bornent confe'quemment au feul ani¬
mal doue' de raifon, c'eft-à-dire, à
l'homme , la compétence de la loi
naturelle; mais définiflant cette loi
chacun à fa mode, ils l'e'tablilfent
tous fur des principes fi métaphyfi-
ques , qu'il y a même parmi nous
bien peu de gens en état de com¬
prendre ces principes , loin de pou¬
voir les trouver d'eux-mêmes. De-
forte que toutes les définitions de ces
fçavans hommes, d'ailleurs en per¬
pétuelle contradiction entre elles ,

s'accordent feulement en ceci, qu'il
eft impoflible d'entendre la loi de na¬
ture, 8c par confe'quent d'y obéir,

Taras II. V
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fans être un très-grand raifonneurSc
un profond Me'taphyficien. Ce qui
lignifie précifément que les hommes
ont dû employer pour l'établiffement
de la fociété, des lumières qui ne fe
développent qu'avec beaucoup de
peine, 8c pour fort peu de gens, dans
le fein de la fociéte même.

Connoilfant fi peu la nature, &
s'accordant fi mal fur le fens du mot

Loi, il feroit bien difficile de conve¬
nir d'une bonne définition de la loi
naturelle. Audi toutes celles qu'on
trouve dans les livres, outre le dé¬
faut de n'être point uniformes, ont-
elles encore celui d'être tirées de plu-
fieurs connoiffances que les hommes
n'ont point naturellement, & des
avantages dont ils ne peuvent con¬
cevoir l'idée, qu'après être fortis de
l'état de nature. On commence par
rechercher les régies, dont pour l'u¬
tilité commune il feroit à propos
que les hommes convinffent entr'eux ;

puis on donne le nom de loi na-
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turelle à la colleftion de ces réglés,
fans autre preuve que le bien qu'on
trouve qui réfulteroit de leur prati¬
que univerfelle. Voilà alfurément
une maniéré très-commode de com-

pofer des de'finitions , & d'expliquer
la nature des chofes par des conve¬
nances prefque arbitraires.

Mais tant que nous ne. connoîtrons
point l'homme naturel ; c'eft en vain
que nous voudrons déterminer la loi
qu'il a reçue, ou celle qui convient
le mieux à fa conftitution. Tout ce

que nous pouvons voir très-claire^
ment au fujet de cette loi, c'eft que
non-feulement, pour qu'elle foit loi,
il faut que la volonté de celui qu'elle
oblige, puifle s'yfoumettre avec con-
noilîance ; mais qu'il faut encore,
pour qu'elle foit naturelle, qu'elle
parle immédiatement par la voix de
la nature.

Laiffons donc tous les livres fcien-
tifiques qui ne nous apprennent qu'à
voir les hommes tels qu'ils fe font

Pij'



i'S4 PREFACE.
faits , 8c méditant fur les premières
8c plus fimples opérations de l'ame
humaine, j'y crois appercevoir deux
jprincipes-antérieurs à la raifon, dont
l'un nous intéreffe ardemment à no¬

tre bien-être , Se à la confervation
de nous-mêmes, 8c l'autre nous inf-
pire une répugnance naturelle à voir
périr ou fouffrir tout être fenfible,
8c principalement nos femblables.
C'efl du èoncours 8c de la combi-
naifon que notre efprit effc en état
de faire de ces deux principes, fans
qu'il foit nécelîaire d'y faire entrer
celui de la fociabilité, que me pa-
roiflent découler toutes les régies du
droit naturel ; régies que la raifon
eft enfuite forcée de rétablir fur d'au¬
tres fondemens, quand par fes déve-
loppemens fucceffifs, elle eft venue
à bout d'étouffer la nature.

De cette maniéré, on n'eft point
obligé de faire de l'homme un phi-
lofophe , avant que d'en faire un
'homme. Ses devoirs envers autrui
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ne lui font pas uniquement diélés par
les tardives leçons de la fagefle ; 8c
tant qu'il ne réliftera point à 1 impul-
fion intérieure de la commifération,
il ne fera jamais du mal à un autre
homme, ni même à aucun être fenfi-
ble, excepté dans le cas légitime oit
fa confervation fe trouvant intéref-
fée, il eft obligé de fe donner la pré¬
férence à lui-même. Par ce moyen,,
on termine aufii les anciennes difpu-
tes fur la participation des animaux
à la loi naturelle : car , il eft clair
que , dépourvus de lumières 8c de
liberté , ils ne peuvent reconnoître
cette loi ; mais tenant en quelque
chofe à notre nature par la fenfibi-
lité dont ils font doués ; on jugera
qu'ils doivent auffi participer au droit
naturel, 8c que l'homme eft aflujettï
envers eux à quelque efpe'ce de de¬
voirs. Il femble, en effet, que fi je
fuis obligé de ne faire aucun mal à
mon femblable , c'eft moins parce
qu'il eft un être raifonnable , que
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parce qu'il eft un être fenfible ; qua¬
lité , qui étant commune à la bête Se
à l'homme, doit au moins donner à
'une le droit de n'être point mal¬

traitée inutilement par l'autre.
Cette même étude de- l'homme

originel, de fes vrais befoins,&des
principes fondamentaux de fes de¬
voirs , eft encore le feul bon moyen
qu'on puiffe employer , pour lever
ces foules de difficultés qui fe pré-
fentent fur l'origine de l'inégalité
morale, fur les vrais fondemens du
corps politique, fur les droits réci¬
proques de fes membres, & fur mille
autres queftiens femblables ; auffi
importantes que mal éclaircies.

En confidérant la fociété humaine
d'un regard tranquille & défintéref-
fé, elle ne femble montrer d'abord
que la violence des hommes puiffans,
& l'oppreffion des foibles; l'efpritfe
révolte contre la dureté des uns; on
eft porté à déplorer l'aveuglement
des autres; 8c comme rienn'eiimoins
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fiable parmi les hommes que ces re¬
lations exte'rieures, que le hazard
produit plus fouvent que la fageffe,
gc qu'on appelle foiblefle ou puilfan-
ce, richelfe ou pauvreté', les éta-
bliflemens humains paroiffent au pre¬
mier coup d'œil fonde's fur des mon¬
ceaux de fable mouvant ; ce n'eft
qu'en les examinant de près, ce n'eft
qu'après avoir e'carté la pouffiere 8c
le fable qui environnent l'édifice ,

qu'on apperçoit la bafe inébranlable
fur laquelle il eft e'ieve', & qu'on ap-'
prend à en refpeéter les fondemens.
Or, fans l'étude fe'rieufe de l'hom¬
me

, de fes facultés naturelles, & de
leurs de'veloppemens fucceffifs , on
ne viendra jamais à bout de faire ces

diftinétions, & de féparer dans l'ac¬
tuelle conftitution des chofes, ce qu'a
fait la volonté divine, d'avec ce que
l'art humain a prétendu faire. Les
recherches politiques 8c morales, aux¬
quelles donne lieu l'importante quef-
tion que j'examine, font donc utiles
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de toutes maniérés ; 8c l'hifioire hy¬
pothétique des gouvernèmens eft
pour l'homme une leçon, inftruclive
à tous égards. En conlide'rant ce que
nous ferions devenus, abandonnés à
nous-mêmes, nous devons apprendre
à bénir celui dont la main bienfai-
fante, corrigeant nos inllitutions, &
leur donnant une affiette inébranla¬
ble, a prévenu les défordres qui de-
vrôient en réfulter, & fait naître no¬
tre bonheur des moyens qui fem-
bloient devoir combler notre mifere.

Que'm te Veus etfe
JuJJit, 6* humanâ qui parte locatus es, inre
Difci.

AVERTISSEMENT
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SUR LES NOTES.

J~'A I ajouté quelques notes à cet ou¬
vrage, félon ma coutume pareffeufe de
travailler à bâton rompu. Ces notes
s'écartent quelquefois afi'ez du fujetpour
n'être pas bonnes à lire avec le texte.
Je les ai donc rejettées à la fin du Dif-
cours, dans lequel j'ai tâché de fuivre
de mon mieux le plus droit chemin.
Ceux qui auront le courage de recom¬
mencer, pourront s'amufer la féconds
fois à battre les buiffons, & tenter de
parcourir les notes. Il y aura peu de
mal que les autres ne les lifent point
du tout.

Tome II'
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QUESTION
Profofée far l'Académie de Dijon.

Quelle eft l'origine de l'inégalité'
parmi les hommes ; & fi elle eli au-
torifée par la Loi naturelle ?
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DISCOURS
SUR L'ORIGINE

ET LES FONDEMENS DE L'JNÉGALITÉ

PARMI LES HOMMES.

C'est de l'homme que j'ai à par¬
ler ; & la queftion que j'examine m'ap¬
prend que je vais parler à des hom¬
mes ; car, on n'en propofe point de
femblables quand on craint d'hono¬
rer la vérité'. Je défendrai donc avec
confiance la caufe de l'humanité de¬
vant les fages qui m'y invitent ; 8c
je ne ferai pas mécontent de moi-
même, fi je me rends digne de mon
fujet 8c de mes juges.

Je conçois dans l'efpéce humaine
deux fortes d'inégalité; l'une que j'ap¬
pelle naturelle ou phyfique , parce

Qij
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qu'elle eft établie par la nature, 8c
qui confifte dans la différence des
âges, de la fanté, des forces du corps,
Se des qualités de l'efprit, ou de ra¬
me ; l'autre qu'on peut appeller iné¬
galité morale, ou politique , parce
qu'elle dépend d'une forte de con¬
vention , & qu'elle eft établie, ou du
moins autorifée par le confentement
des hommes. Celle-ci confifte dans
les différens privilèges , dont quelr
ques-un-s jouilfent, au préjudice des
autres , comme d'être plus riches,
plus honorés, plus puiffans .qu'eux,
eu même de s'en faire obéir.

On nq peut pas demander quelle
eft la fource de l'inégalité naturelle,
parce que la réponfe Xe trouveroit
énoncée dans la fimple définition du
mot : On peut encore moins cher¬
cher , s'il n'y auroit point quelque
liaifon effentielle entre les deux iné¬
galités ; car.ce feroit demander, en
d'autres termes , fi ceux qui com¬
mandent valent née effairementmieux
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que ceux qui obéîflent; 8c fila forcë
du corps ou de l'efprit, la fageffe ou
la vertu , fe trouvent toujours dans
les mêmes individus, en proportion
de la puilîance, ou de la riebeife :
Queflion bonne peut-être à agiter
entre des efclaves entendus de leurs

maîtres; mais qui rie convient pas à
des hommes raifonnables & libres ,

qui cherchent la vérité.
De quoi s'agit-il donc précife'ment

dans ce Difcours ? De marquer dans
le progrès des chofes, le moment où
le droit fuccédant à la violence , la
nature fut foumife à la loi ; d'ex¬
pliquer par quel enchaînement de
prodiges le fort put fe réfoudre à fer-
vir le foible, 8c le peuple à acheter
un repos en idée, au prix d'une féli¬
cite' réelle.

Les philofophes qui ont examiné
les fondemens de la fociété, ont tous
fenti la néceffité de remonter jufqu'à
l'état de la nature; mais aucun d'eux
n'y eft arrivé. Les uns n'ont point

Q iij
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balancé à fuppofer à l'homme dans
cet état, la notion du jufte Se de l'in-
julte, fans fe foucier de montrer qu'il
dut avoir cette notion , ni même
qu'elle lui fut utile : D'autres ont
parié du droit naturel que chacun a
de conferver ce qui lui appartient,
fans expliquer ce qu'ils entendoient
par appartenir; d'autres donnant d'a¬
bord au plus fort l'autorité fur le plus
foible, ont auffîtôt fait naître le gou¬
vernement , fans fonger au temps qui
dut s'écouler avant que le fens des
mots d'autorité & de gouvernement
pût exilîer parmi les hommes : enfin
tous, ..parlant fans ceife de befoin,
d'avidité, d'opprelïïon , de defirs 8c
d'orgueil, ont tranfporté à l'état de
nature, des idées qu'ils avoient pri-
fes dans la fociété ; ils parloient de
l'homme fauvage , & ils peignoient
l'homme civil. Il n'efl: pas même ve¬
nu dans l'efprit de la plupart des nô¬
tres de douter que l'état de nature
eût exifté, tandis qu'il eft évident,
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par la lecture des livres facrés, que
le premier homme ayant reçu immé¬
diatement de Dieu des lumières 8c
des préceptes, n'étoit point lui-mê¬
me dans cet état ; 8c qu'en ajoutant
aux écrits de Moïfe la foi que leur
doit tout philofophe chrétien , il faut
nier que, même avant le déluge, les
hommes fe foient jamais trouvés dans
lé pur état de nature, à moins qu'ils
n'y foient retombés par quelque évé¬
nement extraordinaire : paradoxe fort
embarraflant à défendre, 8c tout-à-
fait impoffible à prouver.

Commençons donc par écarter tous
les faits , car ils ne touchent point à
la queftion. Il ne faut pas prendre les
recherches dans lefquelles on peut en¬
trer fur ce fujet , pour des vérités
hiftoriques ; mais feulement pour des
raifonnemens hypothétiques 8c con¬
ditionnels ; plus propres à cclaircir la
nature des chofes

, qu'à montrer la
véritable origine , 8c femblables à
ceux que font tous les jours nos phy-

Qiv
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ficiens fur la formation du monde.
La religion nous ordonne de croire
que Dieu lui - même ayant tiré les
hommes de l'e'tat de nature , ils font
ine'gaux , parce qu'il a voulu qu'ils
le fuffent ; mais elle ne nous défend
pas de former des conjeélures tirées
de la feule nature de l'homme Se des
êtres qui l'environnent, fur ce qu'au-
roit pu devenir le genre-humain, s'il
fût relié abandonné- à lui - même.
.Voilà ce qu'on me demande, 8c ce
que je me propofe d'examiner dans
ce Difcours. Mon fujet intérelfant
l'homme en général, je tâcherai de
prendre un langage qui convienne à
toutes les nations ; ou plutôt, ou¬
bliant les temps ôc les lieux, pour
ne fonger qu'aux hommes à qui je
parle, je me fuppoferai dans le Lycée
d'Athènes, répétant les leçons de mes
maîtres, ayant les Platons 8c les Xe-
nocrates pour Juges , 8c le genre
îrumain pour auditeur.

O homme, de quelque contrée que
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fu fois, quelles que foient tes opi¬
nions , écoute ; voici ton hiftoire
telle que j'ai crû la lire,, non dans
les livres de tes femblables qui font
menteurs ; mais dans la nature qui
ne ment jamais. Tout ce qui fera
d'elle, fera vrai : il n'y aura de faux
que ce que j'y aurai mêlé du mien ,

fans le vouloir. Les temps dont je
vais parler font bien éloignés. Com¬
bien tu as changé de ce que tu étois !
C'eft, pour ain'fi dire, la vie de ton
efpéce que je te vais décrire d'après
les qualités que tu as reçues, que ton
éducation Se tes habitudes ont pu dé¬
praver ; mais qu'elles n'ont .pu dé¬
truire. Il y a, je le feus, un âge au¬
quel l'homme individuel voudroit
s'arrêter ; tu chercheras l'âge auquel
tu defîrerois que ton efpéce fe fut ar¬
rêtée. Mécontent de ton état pré-
lent, par des raifons qui annoncent
à ta poftérité malheureufe de plus
grands mécontcntemens encore, peut-
être voudrais-tu pouvoir rétrogra-



178 DISCOURS.
der ; Se ce fentiment doit faire l'é¬
loge de tes premiers ayeux , la criti¬
que de tes contemporains, & l'effroi,
de ceux qui auront le malheur de vi¬
vre après toi.
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PREMIERE PARTIE.

Quelque important" qu'il foit,"
pour bien juger de l'e'tat naturel de
l'homme, de le confidérer dès fon
origine, 8c de l'examiner, pourainlî
dire, dans le premier embryon de.
l'efpéce ; je ne fuivrai point fon or-
ganifation à travers fes de'veloppe-
mens fucceffifs : je ne m'arrêterai pas
à chercher dans le fyftême animal ce
qu'il put être au commencement,,
pour devenir enfin ce qu'il eft : je
n'examinerai pas, fi, comme le penfe
Ariftote, fes ongles allongés ne furent
point d'abord des griffes crochues ;
s'il n'étoit point velu comme un ours ;
& fi marchant à quatre pieds, (* 3 )
fes regards vers la terre1, & bornés à
un horizon de quelques pas, ne mar-
quoient point à la fois le caraétere,
& les limites de fes idées. Je ne pour¬
rais former fur ce fujet que des
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conjectures vagues, 8c prefque ima¬
ginaires. L'anatomie comparée a fait
ençore trop peu de progrès ; les ob-
fervations des Naturalises font en¬

core trop incertaines , pour qu'on
puifle établir fur de pareils fonde-
mens la bafe d'un raifonncment foli-
de. Ainft, fans avoir recours aux
connoiflances furnaturelles que nous
avons fur ce point, 8c fans avoit
égard aux .chaqgemens qui ont dû
furvenir dans la conformation, tant
intérieure qu'extérieure de l'homme,
à mefure qu'il appliquoit fes mem¬
bres à de nouveaux ufages, 8c qu'il
fe nourriffoit de nouveaux alimens ;
je le fuppoferai conformé de tous
temps , comme je le vois aujour¬
d'hui, marchant à deux pieds, fe fer-
vant de fes mains, comme nous fai-
fons des nôtres, portant fes regards
fur toute la nature, 8c mefurant des
yeux la vafte étendue du Ciel.

En dépouillant cet être, ainlî conf-
îituéj de tous les dons furnaturels
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-qu'il a pu recevoir, 8c de toutes les
facultés artificielles , qu'il n'a pu ac¬
quérir que par de longs progrès ; en.
le confidérant, en un mot, tel qu'il
a dù fortir des mains de la nature,
je vois un animal moins fort que les
uns, moins agile que les autres ; mais
à tout prendre, organifé le plus avan-
tageufement de tous : Je le vois fe
ralfafiant fous un.chêne, fe défalté-
rant au premier ruilfeau , trouvant
fon lit au pied du même arbre qui lui
a fourni fon repas ; 8c voilà fes be-
ibins fatisfaits.

La terre abandonnée à fa fertilité
naturelle ( * a ), 8c couverte de fo¬
rêts immenfes que la coignée ne mu¬
tila jamais, offre à chaque pas des
magafms 8c des retraites aux ani¬
maux de toute efpéce. Les hommes
difperfés parmi eux, obfervent, imi¬
tent leur induftrie, 8c s'élevent ainfi
jufqu'à I'inftindl des bêtes ; avec cet
avantage que chaque efpéce n'a que
le lien propre, 8c que l'homme n'en
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ayant peut-être aucun qui lui appar-
tienne, fe les approprie tous, fe nour¬
rit également de la plupart des ali-
mens divers (*4) que les autres ani¬
maux fe partagent, 8c trouve par
conféquent fa fubfiftanee plus aifé-
tnent que ne peut faire aucun d'eux.

Accoutumés dès l'enfance aux in¬

tempéries de l'air , 8c à la rigueur
des faifons , exercés à la fatigue, &
forcés de défendre nuds 8c fans ar¬

mes leur vie 8c leur proie contre les
autres bêtes féroces, ou de leur échap¬
per à la courfe, les hommes fe for¬
ment un tempérament robufte8c pref-
que inaltérable ; les enfans apportant
au monde l'excellente conftitution de
leurs peres , 8c la fortifiant par les
mêmes exercices qui l'ont produite,
acquièrent ainfi toute la vigueur dont
l'efpéce humaine eft capable. La na¬
ture en ufe précifément avec eux,
comme la loi de Sparte avec les en-
fans des citoyens ; elle rend forts 8c
robuftes ceux qui font bien confti-
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Sues, 8c fait périr tous les autres ;
.différente en cela de nos fociétés, où
l'état, en rendant les enfans one'reux
aux pères , les tue indiitinctement
avant leur naiifance.

Le corps de l'homme fauvage étant
le feul inftrument qu'il connoilfe , il
l'emploie à divers ufages, dont, par
le défaut d'exercice, les nôtres font
incapables ; & c'eft notre induftrie
qui nous ôte la force 8c l'agilité que
la néceffité l'oblige d'acquérir. S'il
avoit eu une hache, fon poignet rom-
proit-il de fi fortes branches ? S'il avoit
eu une fronde, lanceroit-il de la main
une pierre avec tant de roideur? S'il

. avoit eu une échelle , grimperoit-il
lilégèrement fur un arbre? S'il avoit
eu un cheval, feroit-il li vite à la
courfe ? Lailfez à l'homme civilifé le
temps de ralfembler toutes fes ma¬
chines autour de lui ; on ne peut dou¬
ter qu'il ne furmonte facilement
l'homme fauvage : mais li vous vou¬
lez voir un combat plus inégal en-
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core , mettez-les nuds 8c défarme's
vis-à-vis l'un de l'autre ; 8c vousre-
connoîtrez bientôt quel eft favanta-»
ge d'avoir fans celfe toutes fes forces
à fa difpofition, d'être toujours prêt
à tout e've'nement, & de fe porter,
pour.ainfî dire , toujours tout entier
avec foi (* f).

Hobbes prétend que l'homme efl
naturellement intrépide, 8c ne cher¬
che qu'à attaquer 8c combattre. Un
Philofophe illuftre penfe au contrai¬
re , 8c Cumberland 8c Puffendorff
L'alfurent auffi, .que rien n'eft li timi¬
de que l'homme dans l'e'tat de natu¬
re, 8c qu'il eff toujours tremblant,
8c prêt à fuir au .moindre bruit qui le
frappe, au-moindre mouvement qu'il
apperçoit. Cela peut-être ainfi pour
les objets qu'il ne connoît pas ; 8c je
ne doute point qu'il ne foit effrayé
par tous les nouveaux fpeâacles, qui
s'offrent à lui , toutes les fois qu'il
ne peut diflinguer le bien 8c le mal
phylxques qu'il en doit attendre , ni

comparer
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comparer fes forces avec lés dangers
qu'il a à courir circonilances rares
dans l'état de nature, où toutes cho-
fes marchent d'une manière fi uni¬
forme, 8c où la face de la terre n'eft
point fùjette à ces changemens bruf-
ques & continuels f qu'y caufent les
pallions, & l'inconflance des peuples
réunis. Mais l'homme fauvage vivant
difperfé parmi les animaux , 8c fe
trouvant de bonne heure dans le cas

de fe mefurer avec eux, il en fait
bientôt la comparaifon ; 8c fentant
qu'il les fùrpaffe plus en adrelfe , qu'ils
ne le furpalfent en force, il apprend
à ne plus craindre. Mettez un ours
ou un loup aux prifes avec un fau¬
vage robufte, agile, courageux, com¬
me ils font tous, armé de pierres, 8c
d'un bon bâton ; 8c vous verrez que
le pe'ril fera tout au moins récipro¬
que, 8c qu'après plufieurs expérien¬
ces pareilles , les bétes féroces qui
n'aiment point à s'attaquer l'une à.
l'autre , s'attaqueront peu volontiers.

Tome IL R
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à l'homme , qu'elles auront trouvé
tout aufîi féroces qu'elles. A l'égard
des animaux qui ont réellement plus
de force qu'il n'a dadrelfe , il elt
vis-à-vis d'eux dans le cas des au¬

tres efpéces plus foibles, qui' ne lait
fent pas de fubfifier ; avec cet avan¬
tage pour 1 homme, que non moins
difpos qu'eux à la courfe, & trou¬
vant fur les arbres un refuge prefque
atfuré, il a par-tout le prendre 8c le
Iaiifer dans la rencontre, 8c le choix
de la fuite ou du combat. Ajoutons
qu'il ne paroît pas qu'aucun animal
fatfe naturellement la guerre à l'hom¬
me, hors le cas de fa propre défenfe,
ou d'une extrême faim, ni témoigne
contre lui de ces violentes antipa¬
thies qui femblent annoncer qu'une
efpéce eft deflinée par la nature à
fervir de pâture à l'autre.

D'autres ennemis plus redouta¬
bles , & dont l'homme n'a pas les
mêmes moyens de fe défendre, font

. les infirmités naturelles, l'enfance,
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la viellleffe, 8c les maladies de toute
efpe'ce ; trilles lignes de notre foiblef-
fe, dont les deux premiers font
communs à tous les animaux, 8c dont
le dernier appartient principalement
à l'homme vivant en focie'té. J'ob-
ferve même", au fujet de l'enfance,
que la mere portant partout fon en¬
fant avec elle, a beaucoup plus de
facilite' à le nourrir, que n'ont les
femelles de plulieurs animaux , qui
fontforce'es d'aller 8c venir fans celfe
avec beaucoup de fatigue, d'un côté,
pour chercher leur pâture , 8c de
l'autre, pour alaiter ou nourrir leurs
petits. Il elt vrai que fi la femme vient
àpe'rir, l'enfant rifque fort de périr
avec elle ; mais ce danger eft com¬
mun à cent autres efpéces, dont les
petits ne font de long-temps en état
d'aller chercher eux-mêmes leur nour¬

riture; 8c fi l'enfance eft plus longue
parmi nous, la vie étant plus longue
auffi , tout ell encore à peu près égal
en ce point ; d) quoiqu'il y ait

R ij
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fur la durée du premier âge, 8é fuf
le nombre des petits (*6), d'autres
régies qui ne font pas de mon fujet.
Chez les vieillards , qui agiffent 8c
îranfpirent peu , le befoin d'alimens
diminue avec la faculté d'y pourvoir;
Se comme la vie fauvage éloigne
d'eux la goûte 8c les rhumatifmes*
8c que la vieillelfe efl de tous les
maux celui que les fecours humains
peuvent le moins foulager , ils s'é¬
teignent enfin, fans qu'on s'apperçoi-
ve qu'ils celfent d'être , 8c prefquq
fans s'en appërcevoir eux-mêmes.

A l'égard des maladies, je ne ré¬
péterai point les vaines 8c fauffes dé¬
clamations , que font contre la mé¬
decine la plupart des gens en fanté ;
mais je demanderai s'il y a quelque
obfervation folide' de laquelle on
puilfe conclure , que dans les pays où
cet art efl le plus négligé, la vie
moyenne de l'homme foit plus courte
que dans ceux ou il efl cultivé avec
le plus de foin ? Et comment cela
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pourroit-il être, fi nous nous donnons
plus de maux que la medecine ne peut
nous fournir de remèdes ! L'extrême

inégalité dans la maniéré de vivre ;
l'excès d'oifiveté dans les uns, l'excès
de travail dans les autres ; la facilite
d'irriter 8c de fatisfaire nos appétits
êc notre fenfualité ; les alimens trop
recherchés des riches, qui les nour-
riffent de fucs échauffans, 8c les ac¬
cablent d'indigeftions la mauvaife
nourriture des pauvres, dont ils man¬
quent même le plus fouvent, 8c dont
le défaut les porte à furcharger avi¬
dement leur eftomac dans l'occafion ;
les veilles , les excès de toute efpé-
ce; les tranfports immodérés de tou¬
tes les pâlirons , les fatigues, 8c l'é-
puifement d'efprit, les chagrins, 8c
les peines fans nombre qu'on éprou¬
ve dans tous les états, 8c dont les
ames font perpétuellement rongées ;
voilà les funeftes garands que la plû-
.part de nos maux font notre propre
ouvrage, 8c que nous les aurions
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prefque tous évités , en confervantla
maniéré de vivre Ample , uniforme,
8t folitaire, qui nous étoit prefcrite
parlanature. Si elle nous a defiine'à
être fains, j'ofe prefque affiner que
l'état de réflexion eft un état contre

nature, 8e que l'homme qui médite
efl un animal dépravé. Quand on
fonge à la bonne conftitution desfau-
vages, au moins de ceux que nous
n'avons pas perdus avec nos liqueurs
fortes ; quand on fçait qu'ils ne con-
noiflent prefque d'autres maladies que
les bleffures 8e la vieilleffe ; on eft
très-porté à croire qu'on feroitaife-
ment l'hifioire des maladies humai¬
nes , en fuivant celle des fociétés ci¬
viles. C'eft au moins l'avis de Pla¬
ton , qui juge, fur certains remèdes
employés, ou approuvés parPodalyre
8e Macaon au fie'ge de Troye, que
diverfes maladies que" ces remèdes
devoient exciter, n'étoient point en¬
core alors connues parmi les hommes.

Avec fl peu de fources de maux,
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l'homme dans l'état de nature n'a donc

guere befoin de remèdes, moins en¬
core de médecin; l'efpe'ce humaine
n'eft point non plus à cet égard de
pire condition que toutes les autres;.
& il eft aifé de fçavoir des chalfeurs „
fi dans leurs courfes ils trouvent beau¬

coup d'animaux infirmes. Plufieurs
en trouvent-ils qui ont reçu des blef-
fures confidérables très-bien cicatri-
fe'es ; qui ont eu des os, 8c même des
membres, rompus 8c repris fans au¬
tre chirurgien que le temps, fans au¬
tre régime que leur vie ordinaire, 8c
qùi n'en font pas moins parfaitement
gue'ris, pour n'avoir point été tour¬
mentés d'incilions, empoifonnés de
drogues , ni exténués de jeûnes. En¬
fin, quelque utile que puiffe être par¬
mi nous la medecine bien adminif-
tre'c,il efl toujours certain , que lï
le fauvage malade abandonné à lui-
même n'a rien à efperer que de la na¬
ture ; en revanche il n'a rien à crain¬
dre que de fon mal ce qui rend
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fouvent fa fituation préférable à la
nôtre.

Gardons-nous donc de confondre
Fhomme fauvage avec les hommes
que nous avons fous les yeux. La
nature traite tous les animaux aban¬
donnés à fes foins, avec une prédi¬
lection qui fernble montrer com¬
bien elle eft jaloufe de ce droit. Le
cheval, le chat , le taureau, l'âne
même, ont la plupart une taille plus
haute , tous une conftitution plus 10-
bufte, plus de vigueur , de force 8t
de courage dans les forêts que dans
nos maifons ; ils perdent la moitié
de ces avantages en devenant domef-
tiques ; 8t l'on diroit que tous nos
foins à bien traiter 8c nourrir ces ani¬
maux , naboutilfent qu'à les abâtar¬
dir. Il en efl: ainfi de l'homme-mê-
me : en devenant fociable & efcla-
ve, il devient foible, craintif, ram¬

pant ; 8c fa maniéré de vivre molle
& efféminée achevé d'énerver à la
fois fa force 8c fon courage. Ajoutons

qu'entre
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qu'entre les conditions fauvage 6c
domefiique, la différence d'homme
à homme doit être plus grande en¬
core que celle de bête à bête ; car
l'animal 8c 1 homme ayant été' traite's
également par la nature, toutes les
commodités que l'homme fe donne
de plus qu'aux animaux qu'il appri-
voife, font autant de caufes particu¬
lières qui le font dégénérer plus fen-
fiblement.

.

Ce n'ell: donc pas un fi grand
malheur à ces premiers hommes, ni
furtout un fi grand obftacle à leur
confervation, que la nudité, le dé¬
faut d'habitation, 8c la privation de
toutes ces inutilités, que nous croyons
fi nécelfaires. S'ils n'ont pas la peau
velue, ils n'en ont aucun befoindans
les pays chauds ; 8c ils fçavent bien¬
tôt, dans I s pays froids, s'approprier
celles des bêtes qu'ils ont vaincues :
s'ils n'ont que deux pieds pour cou¬
rir , ils ont deux bras pour pourvoir
à leur défenfe 8î à leurs befoins : leurs

Tome II. S
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enfans marchent peut-être tard, &
avec peine ; mais les meres les por¬
tent avec facilite' : avantage qui man¬
que aux autres efpéces, où la mere
étant pourfuivie, fe voit contrainte
d'abandonner fes petits , ou de ré¬
gler fon pas fur le leur. Enfin, à moins
de fuppofer ces concours finguliers
& fortuits de circonftances, dont je
parlerai dans la fuite , 8c qui pou-
voient fort bien ne.jamais arriver ;
il efi clair en tout état de caufe, que
le premier qui fe fit des habits ou un
logement, fe donna en cela des cho-
fes peu néceffaires, puifqu'il s'en étoit
palfé jufqu'alors , & qu'on ne voit
pas pourquoi il n'eut pu fupport-er,
homme fait , un genre de vie qu'il
fupportoit depuis fon enfance.

Seul, oifif, 8c toujours voifin du
danger, l'homme fauvagè doit aimer
à dormir, 8c avoir le fommeil le'ger
Comme les animaux , qui penfant
peu, dorment, pour ainfi dire, tout
1# temps qu'ils ne penfent point. Sa



DISCOURS. ip;
propre confervation faifant prefque
fon unique foin, fes facultés les plus
exercées doivent être celles qui ont
pour objet principal l'attaque 8c la
défenfe, foit pour fubjuguer fa proie,
foit pour fe garantir d'être celle d'un
autre animal : au contraire, les or¬

ganes qui ne fe perfectionnent que
par la mollelfe 8c la fenfualité, doi¬
vent relier dans un état de groffiére-
té, qui exclut en lui toute efpéce de
délicatefte ; 8c fes fens fe trouvant
partagés fur ce point, il aura le tou¬
cher 8c le goût d'une rudefle extrê¬
me; la vue , l'ouie 8c l'odorat de la
plus grande fubtilité. Tel ell l'état
animal en général, 8c c'ell aufli, fé¬
lon le rapport des voyageurs, celui
de la plupart des peuples fauvages.
Ainfi, il ne faut pas s'étonner , que
les Hottentots du cap de Bonne-Ef-
pérance découvrent, à la limple vue,
des vaiffeaux en haute mer , d'auffi
loin que les Hollandois avec des lu¬
nettes; ni que les fauvages del'Amé-

Sij
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rique fentilfent les Efpagnols à la pif-
te, comme auraient pu faire les meil¬
leurs chiens ; ni que toutes ces na¬
tions barbares fupportent fans peine
leur nudité , aiguifent leur goût à
force de piment, & boivent les li¬
queurs Européennes comme de l'eau.

Je n'ai confidéré jufqu'ici que
l'homme phylïque ; tâchons de le re¬
garder maintenant par le côté meta-
phyflque & moral.

Je ne vois dans tout animal qu'u¬
ne machine ingénieufe , à qui la na¬
ture a donné des fens pour lé remon¬
ter elle-même, & pour fe garantir,
jufqu'à un certain point, de tout ce
qui tend à la détruire , ou à la dé¬
ranger. J'apperçois précifément les
mêmes chofes dans la machine hu¬
maine , avec cette différence, que la
nature feule fait tout dans les opéra¬
tions de la bête, au-lieu que 1 hom¬
me concourt aux lîennes, en qualité
d'agent libre. L'un choilît ou rejette
par inflinct, & l'autre par un aéie de
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liberté' ; ce, qui fait q.ue la bête ne
peut s'écarter de la régie qui lui elf
prefcrite , même quand il lui feroit
avantageux de le faire , & que l'hom¬
me s'en e'carte fouvent à fon préju¬
dice. C'eft ainfi qu'un pigeon mour¬
rait de faim près d'un baffin rempli
des meilleures viandes, & un chat
fur des tas de fruits, ou de grain,
quoique l'un & l'autre pût très-bien
fe nourrir de l'aliment qu'il dédai¬
gne , s'il s'e'toit avifé d'en effayer.
C'eft ainfi que les hommes dilfolus fe
livrent à des excès , qui leur caufent
la fièvre & la mort ; parce que l'ef-
prit déprave les fens, & que la vo¬
lonté parle encore, quand la nature
fe taît.

Tout animal a des idées, puifqu'il
a des fens ; il combine même fes
idées jufqu'à un certain point ; 8c
l'homme ne diffère à cet égard de la
bête, que du plus au moins. Quel¬
ques philofophes ont même avancé
qu'il y a plus de différence de tel hom-
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me à tel homme, que de tel homme
à telle bête ; ce n'efl donc pas tant
l'entendement qui fait parmi les ani¬
maux la diftindtion fpécifîque de
l'homme, que fa qualité' d'agent li¬
bre. La nature commande à tout ani¬
mal , & la bête obe'it. L'homme
éprouve la même impreiîion, mais il
fe reconnoît libre d'acquiefcer , ou
de re'fifter ; 8c c'eft furtout dans,la
confcience de cette liberté' que fe
montre la fpiritualité de fon ame :
car la phyfique explique en quel¬
que maniéré le me'chanifme desfens,
8c la formation des idées ; mais dans
la puiflance de vouloir, ou plutôt de
choifir ; 8c dans le fentiment de cette
puiifanee, on ne trouve que des ac¬
tes purement fpirituels , dont on n'ex¬
plique rien par les Ioix de me'cha-
nique.

Mais, quand les difficulte's qui en¬
vironnent toutes ces queflions , laif-
feroient quelque lieu de difpute fur
cette différence de l'homme 8c de l'a-
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Siimal, il 7 a une autre qualité très-
fpécifique qui les difiingue , 8c fur
laquelle il ne peut y avoir de con-
teilation: c'eft la faculté de fe per¬
fectionner ; faculté qui , à l'aide des
circonftances, développe fuccelïive-
ment toutes les autres, 8c réfide par¬
mi nous tant dans l'efpéce , que dans
l'individu ; au lieu qu'un animal eft,
au bout de quelques mois , ce qu'il
fera toute fa vie ; 8c fon efpéce, au
bout de mille ans. Pourquoi l'hom¬
me feul eft—il fujet à devenir imbé-
cille ? N'eft - ce point qu'il retourne
ainfi dans fon état primitif? 8c que
tandis que la bête, qui n'a rien ac¬
quis 8c qui n'a rien non plus à per¬
dre, relie toujours avec fon inftindt,
l'homme reperdant par la vieillelfe,
ou d'autres accidens, tout ce que fa
perfectibilité lui avoit fait acquérir,
retombe ainfi plus bas que la bête
même ? Il feroit trille pour nous d'ê¬
tre forcés de convenir, que cette fa¬
culté diltinétive, 8c prefque illirni-
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tée, eft la fource de tous les malheurf
de 1 homme ; que c'eft elle qui le ti¬
re, à force de temps, de cette con¬
dition originaire , dans laquelle il
couleroit des jours tranquilles & in-
fiOcens ; que c'eft elle , qui faifant
éclore avec les fiécles fes lumières Se
fes erreurs, fes vices & fes vertus,
le rend à la longue le tyran de lui-
même , & de la nature ( *7 ). Il fe-
roit affreux d'être oblige' de louer
comme un être bien-faifant celui qui
le premier fuggéra à l'habitant des
rives de l'Orenoque l'ufage de ces ais
qu'il applique fur les tempes de fes
enfans, 8c qui leur alïùrent du moins
une partie de leur imbe'cillite',8c de
leur bonheur originel.

L'homme fauvage, livré par la na¬
ture au feul inftinâ:, ou plutôt dé¬
dommagé de celui qui lui manque,
peut-être, par des facultés capables
d'y fuppléer d'abord, 8c de l'élever
enfuite fort au-deffus de celle-là,
commencera donc par les fonctions
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purement animales (*8 ). Apperce-
voir 8c fentir fera fon. premier e'tat,
qui lui fera commun avec tous les
animaux. Vouloir 8c ne pas vouloir,
defirer 8c craindre , feront les pre¬
mières, 8c prefque los feules opéra¬
tions de fon ame , jufqu'à ce que de
nouvelles circonftances y caufent de
nouveaux de'veloppemens.

Quoiqu'en difent les Moralifles ,

l'entendement humain doit beaucoup
aux pallions, qui, d'un communaveu,
lui doivent beaucoup atiffî. C'eft par
leur aftivite' que notre raifon fe per¬
fectionne ; nous ne cherchons à con-
Jloitre, que parce que nous délirons:
de jouir : 8c il n'eiî pas poffible de
concevoir pourquoi celui qui n'au-
roit ni defirs, ni craintes , fe donne-
roit la peine de raifonner. Les paf-
lions, à leur tour, tirent leur origine
de nos befoins, 8c leur progrès, de
nos connoilfances ; car, on ne peut
defirer ou craindre les chofes , que,
fur les ide'es qu'on en peut avoir, on
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par la fimple impulfion de la nature :
Et l'homme fauvage, privé de toute
forte de lumie'res, n'éprouve que les
pallions de cette derniere efpéce; fes
défirs ne paifent pas fes befoins phy-
fiques (*p) : les feuls biens qu'il
connoiife dans l'univers, font la nour¬
riture, une femelle 8c le repos ; les
feuls maux qu'il craigne, font la dou¬
leur & non la mort ;car jamais l'a¬
nimal ne fçaura ce que c'eft que mou¬
rir; Se la connoiifance de la mort,
8c de fes terreurs, eft" une des pre¬
mières acquifitions que l'homme ait'
faites, en s'éloignant de la condition
animale.

Il me feroit aifé, fi cela m'e'toit né-
celfaire, d'appuyer ce fentiment par
les faits, & de faire voir que , chez
toutes les nations du monde, les pro¬
grès de l'efprit fe font précifément
proportionnés aux befoins que les
peuples avoient reçus de la nature,
ou auxquels les circonftances les
avoient afiujettis, 8c par conféquent
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aux paffions, qui les portoient à pour¬
voir à ces befoins. Je montrerois en
Egypte les arts nailfans, 8t s'éten-
âant avec les débordemens du Nil ;
je fuivrois leurs progrès chez les
Grecs , où l'on les vit germer,
croître ,»8c s'élever jufqu'aux cieux
parmi les fables 8c les rochers de
l'Attique, fans pouvoir prendre raci¬
ne fur les bords fertiles de l'Eurotas;
je marquerois qu'en général les peu¬
ples du nord font plus induftrieux
que ceux du midi, parce qu'ils peu¬
vent moins fe palier de l'être ; com¬
me fi la nature vouloit ainfi e'galifer
les chofes, en donnant aux efprits la
fertilité qu'elle refufe à la terre.

Mais fans recourir aux témoigna¬
ges incertains de l'Hiftoire , qui ne
voit que tout femble éloigner de
l'homme fauvage la tentation & les
moyens de ceffer de l'être? Son ima¬
gination ne lui peint rien; fon cœur
ne lui demande rien. Ses modiques
befoins fe trouvent fi aifément fous
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fa main ; il eft fi loin du degré de'
connoiifances nécelfaire pour defirer
d'en acqueïir de plus grandes, qu'il
ne peut avoir ni pre'voyance, ni cu-
riofité. Le fpectacle de la nature lui
devient indifférent, à force de lui de-'
venir familier ; c'eft toujouns le mê¬
me ordre, ce font toujours les mêmes
révolutions : il n'a pas l'efprit de s'é¬
tonner des plus grandes merveilles ;
ôc ce n'eftpas chez lui qu'il faut cher¬
cher la philofophie dont l'homme a
befoin , pour fçavoir obferver une'
fois ce qu'il a vu tous les jours. Son
ame, que rien n'agite, fe livre au feul
fentiment de fon exiftence actuelle,
fans aucune idée de l'avenir, quel¬
que prochain qu'il puiffe être ; ôcfes
projets bornés, comme fes vues, s'é¬
tendent à peine jufqu'à la fin de la
journée. Tel eft encore aujourd'hui
le degré de prévoyance du Caraïbe r
il vend le matin fon lit de coton, &
vient pleurer le foirpourle racheter,
faute d'avoir pre'vu qu'il en auroit
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•befoin pour la nuit prochaine.

Plus on médite fur ce fujet, plus
la ditlance des pures fenfationsaux
plus fimples connoiflances s'aggran-
dit à nos regards ; ôt il eft impoffible
de concevoir comment un homme
auroit pu par fes feules forces , fans
le fecours de la communication , 6c
fans l'aiguillon de la néceflîté, fran¬
chir un fi grand intervalle. Combien
de fiécles fe font peut-étfe écoule's,
avant que les hommes ayent e'té à
portée de voir d'autre feu que celui
du ciel ? Combien ne leur a-t-il pas
fallu de différens hazards pour ap¬
prendre les ufages les plus communs
de cet élément ? Combien de fois ne

J'ont-il pas laiffé.éteindre, avant que
d'avoir acquis l'art de le reproduire ?
Et combien de fois, peut-être, cha¬
cun de ces fecrets n'eft-il pas mort
avec celui qui l'avoit découvert ?
Que dirons-nous de l'agriculture, art
qui demande tant de travail & de
prévoyance; qui tient à d'autres arts ;
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qui, très-évidemment n'eft pratiqua-
ble que dans une fociété au moins
commencée , & qui ne nous fert pas
tant à tirer de la terre des alimens
qu'elle fourniroit bien fans cela, qu'à
la forcer aux préférences qui font le
plus de notre goût ? Mais fuppofons
que les hommes eulfent tellement
multiplié, que les produ&ions natu¬
relles n'euffent plus fuffi pour les nour¬
rir ; fuppcfîtion qui, pour le dire en
palfant, montreroit un grand avan¬
tage pour l'efpéce humaine dans cette
maniéré de vivre; fuppofons que, fans
forges & fans atteliers, les inftru-
mens du labourage fulfent tombés du
ciel entre les mains des fauvages ;
que ces hommes eulfent vaincu la
haine mortelle qu'ils ont tous pour un
travail continu ; qu'ils eulfent appris
à prévoir de li loin leurs befoins;
qu'ils eulfent deviné comment il faut
cultiver la terre, femer les grains, 8t
planter des arbres ; qu'ils eulfent trou¬
vé l'art de moudre le bled, & de
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mettre le raifin en fermentation ; tou¬
tes chofes qu'il leur a fallu faire en-
feigner par les dieux , faute de con¬
cevoir comment ils les auroient ap-
prifes d'eux-mêmes ; quel ferôit après
cela , l'homme allez infenfé pour fe
tourmenter à la culture d'un champ
qui fera dépouillé par le premier ve¬
nu, homme ou bête indifféremment,
à qui cette moilfon conviendra ? Et
comment chacun pourra-t-ilfe réfou¬
dre à palfer fa vie à un travail péni¬
ble, dont il eft d'autant plus fur de ne
pas recueillir le prix, qu'il lui fera
plus nécelfaire ? En un mot, com¬
ment cette lituation pourra - t'elle
porter les hommes à cultiver la ter¬
re, tant qu'elle ne fera point partagée
entre eux, c'eft-à-dire, tant que l'é¬
tat de nature ne fera point anéanti ?

Quand nous voudrions fuppofer un
homme fauvage auffi habile dans l'art
de penfer que nous le font nos phi—
lofophes ; quand nous en ferions, à
leur exemple, un philofophelui-mê-

/
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me, découvrant feulles plus fubli-
mes vérités, fe faifant, par des fui¬
tes de raifonncmens très-abfîraits,
des maximes de juflice & de raifon
tirées de l'amour de l'ordre en géné¬
ral , ou de la volonté connue de fon
créateur ; en un mot, quand noeslui
fuppoferions dans l'efprit autant d'in¬
telligence 8c de lumières qu'il doit
avoir, 8c qu'on lui trouve, en effet,
de pefanteur 8c de fiupidité ; quelle
utilité retireroit l'efpéce de toute cette
métaphyfique, qui ne pourrait fe com¬
muniquer , 8c qui périroit avec l'in¬
dividu qui l'auroit inventée? Quel
progrés pourroit faire le genre hu¬
main e'pars dans les bois parmi les
animaux? Et jufqu'à quel point pour¬
raient fe perfectionner, 8c s'éclai¬
rer mutuellement des hommes qui,
n'ayant ni domicile fixe, ni aucun
befoin l'un de l'autre , fe rencontre¬
raient , peut-être , à peine deux fois
en leur vie, fans fe connoître, 8c fans
fe parler ?

Qu'o»
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Qu'on fonge de combien d'idces
nous fommes redevables à l'ufage de
la parole ; combien la grammaire
exerce, & facilite les opérations de
I'efprit ; 8c qu'on penfe aux peines
inconcevables, 8c au temps infini
qu'a dû coûter la première invention
des langues : qu'on joigne ces ré¬
flexions aux précédentes ; 8c l'on ju¬
gera combien il eut fallu de milliers
de fiécles, pour développer fuccefii-
vement dans I'efprit humain les opé¬
rations , dont il étoit capable.

Qu'il me foit permis de confidérer
un inflant les embarras de l'origine
des langues. Je pourrois me conten¬
ter de citer ou de répéter ici les re¬
cherches que Mr. l'Abbé de Condil-
lac a faites fur celte matière, qui
toutes confirment pleinement mon
fentiment, 8c qui, peut-être , m'en
ont donné la première idée. Mais la
manière dont ce philofonheré'outles
difficultés qu'il fefait à lui-même fur
l'origine des fignes inftitue's , mon-

'loms IL T
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trant qu'il a luppofé ce que je meta
en queftion ; fçavoir, une forte de fo-
ciété déjà établie entre les inventeurs
du langage ; je crois, en renvoyant
à fes réflexions, devoir y joindre les
miennes ; pour expofer les mêmes
difficultés dans le jour qui convient
à mon fujet. La première qui fe
préfente , eft d'imaginer comment
elles purent devenir néceffaires ; car
lès hommes n'ayant nulle correfpon-
dance entre eux , ni aucun befoin
d'en avoir , on ne conçoit ni la né-
ceffité de cette invention, ni fa pof-
fibilité, fi elle ne fut pas indifpenfa»
ble. Je dirois biencomme beaucoup
d'autres, que les langues font nées
dans le commerce domeflique des pe-
res, des meres, & des enfans : mais
outre que cela ne réfoudroit point les
objections , ce feroit commettre la
faute de ceux qui raifonnant fur l'é¬
tat de nature, y tranfportent les idées
prifes dans la fociété, voyent tou¬
jours la famille raflemblée dans une
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même habitation, & fes membres
gardant entre eux une union auffi in¬
time ëc auffi permanente que par¬
mi nous, où tant d'intérêts communs
les réunifient ; au lieu que dans cet
état primitif , n'ayant ni maifons,
ni cabanes, ni propriété d'aucune ef-
péce, chacun fe logeoit au hazard,
& fouvent pour une feqle nuit ; les
mâles 8c les femelles s'unifloient for •

tuitement, félon la rencontre , l'oc-
cafion, 8c le defir, fans que la pa¬
role fût un interprête fort nécefîaire
des choies qu'ils avoient à fe dire :
Ils fe quittoient avec la même faci¬
lité (* 10). La rnere alaitoit d'abord
fes enfans pour fon propre befoin;
puis l'habitude les lui ayant rendus
chers, elles les nourrifloit enfuitepour
le leur ; fitct qu'ils avoient la force
de chercher leur pâture, ils ne tar-
doient pas à quitter la mere elle-mê¬
me; 8c comme il n'y avoit prefque
que point d'autre moyen de fe re¬
trouver, que de ne pas fe perdre de

Tij
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vue, ils en e'toient bientôt au point
de ne pas même fe reconnoître les
uns les autres. Remarquez encore que
l'enfant ayant tous fes befoins à ex¬

pliquer , 5c par confe'quent plus de
clioies à dire à la mere, que la mere
à l'enfant, c'eft lui qui doit faire les
plus grands frais de l'invention, 8s
que la langue qu'il emploie doit être
en grande partie fon propre ouvra¬
ge ; ce qui multiplie autant les lan¬
gues qu'il y a d'individus pour les
parler , à quoi contribue encore la
vie errante 8c vagabonde , qui ne
lailfe à aucun idiome le temps de pren¬
dre de la confidence. Car, de dire que
la mere diâe à l'enfant les mots dont
il devra fe fervir pour lui demander
telle ou telle choie, cela montre bien
comment on enfeigne des langues
déjà formées ; mais cela n'apprend
point comment elles fe forment.

Suppofons cette première difficulté
vaincue : franchilfons pour un mo¬
ment l'efpace immenfe qui dut (g
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trouver entre le pur état de nature
fit le befoin des langues ; & cher¬
chons , en les fuppofant nécelfaires
( * b ), comment elles purent com¬
mencer à s'établir. Nouvelle difficulté
pire encore que la précédente ; car fi
les homme? ont eu befoin de la pa¬
role pour apprendre à penfer, ils ont
eu befoin encore de favoir penfer pour
trouver l'art de la parole : & quand
on comprendroit comment les fons
de la voix ont été pris pour interprè¬
tes conventionnels de nos idées, il
refteroit toujours à fçavoir quels ont
pu être les interprètes mêmes de cette
convention pour les idées qui, n'ayant
point un objet fenfible, ne pouvoient
s'indiquer ni par le - gelle , ni par la
voix ; de forte qu'à peine peut-on
former des conjectures fupportables
fur la nailfance de cet art de com¬

muniquer fes penfées, & d'établir un
commerce entre les efprits : Art fu-
blime, qui eft déjà fi loin de fon ori¬
gine ; mais que le philofophe voit
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encore à une fi prodigieufe diftancê
de fa perfe&ion , qu'il n'y a point
d'homme allez hardi pour alfurei
qu'il y arriveroit jamais , quand les
re'volutions que le temps amene né-
ceffairement feroient fufpendues en
fa faveur, que les préjugés fortiroient
des Académies , ou fe tairoient de¬
vant elles, & qu'elles pourroient s'oc¬
cuper de cet objet épineux , durant
des fie'cles entiers fans interruption.

Le premier langage de l'homme,
le langage le plus univerfel, le plus
e'nergique, & le feul dont il eût be-
foin , avant qu'il fallût perfuader des
hommes alfemblés , eft le cri de la
nature. Comme ce cri n'étoit arra¬

ché que par une. forte d'inflinft dans
lesoccafions prelfantes , pour implo¬
rer du fecours dans les grands dan¬
gers , ou du foulagement dans les
maux violens , il n'étoit pas d'un
grand ufage dàrts le cours ordinaire
de la vie, où régnent des fentimens
plus modèles. Quand les idées des
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tommes commencèrent à s'étendre 8c
àfe multiplier, 8c qu'ils'e'tablit entre-
eux une communication plus étroite,
ils cherchèrent des lignes plus nom¬
breux 8c un langage plus étendu : Ils
multiplièrent les inflexions delà voix,
& 7 joignirent les geltes, qui, par
leur nature , font plus exprefïifs, 8c
dont le fens dépend moins d'une dé¬
termination antérieure. Us expri-
moient donc les objets vifibles 8c
mobiles par des gelîes ; 8c ceux qui
frappent l'ouie, par des fons imita-
tifs : mais comme le gefte n'indique
guere que les objets pre'fens ou fa¬
ciles à décrire , 8c les actions vifi¬
bles; qu'il n'eft pas d'un ufage uni-
verfel, puifque l'obfcurité, ou l'in-
terpofîtion d'un corps le rendent inu¬
tile , 8c qu'il exige l'attention plutôt
qu'il ne l'excite ; on s'avifa enfin de
lui fubilituer les articulations de la
voix, qui, fans avoir le même rap¬
port avec certaines idées , font plus
propres à lesrepréfenter toutes, coin-
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me lignes infiitués ; fubftitution qui
ne peut fe faire que d'un commun
confentement, & d'une maniéré allez
difficile à pratiquer pour des hommes,
dont les organes grolfiers n'avoient
encore aucun exercice ; 8c plus dif¬
ficile encore à concevoir en elle-mê¬
me , puifque cet accord unanime dut
être motive', 8c que la parole paro'it
avoir été fort ne'ceffaire pour établir
l'ufage de la parole.

On doit juger que les premiers
mots, dont les hommes firent ufa-
ge, eurent dans leurs efprits une figni-
fication beaucoup plus étendue que
n'ont ceux qu'on emploie dans les
langues déjà formées, 8c qu'ignorant
la divifion du difeours en fes parties
conftitutives, ils donnèrent d'abord
à chaque mot le fens d'une propor¬
tion entiere. Quand ils commencè¬
rent à diftinguer le fujet d'avec l'at¬
tribut, 8c le verbe d'avec le nom,
ce qui ne fut pas un médiocre effort
4e génie , les fubftantifs ne furent

d'abord
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3'abord qu'autant de noms propres,
l'infinitif fut le feul temps des ver¬
bes, 8c à l'égard des adje&ifs la no¬
tion ne s'en dut développer que fort
difficilement, parce que tout adjec¬
tif eft un mot abftrait, & que les
abftra&ions font des opérations pé¬
nibles , 8c peu naturelles.

Chaque objet reçut d'abord un nom
particulier, fans égard aux genres
& aux efpéces, que ces premiers ins¬
tituteurs n'étoient pas en état de dis¬
tinguer ; fit tous les individus fe pré-
fenterent ifole's à leur efprit, comme
ils le font dans le tableau de la na¬

ture. Si un chêne s'appelloit A, un au¬
tre chêne s'appelloit B : de forte que
plus les connoilfances étoient bor-
ne'es, 8c plus le didtionnaire devint
étendu. L'embarras de toute cette

nomenclature ne put être levé faci¬
lement : car , pour ranger les êtres
fous des dénominations communes 8c

génériques, il en falloit connoître les
Tome II. V
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propriétés 8c les différences ; il fal-
loit des obfervations , 8c des dé¬
finitions , c'eil- à-dire , de l'Hif-
toire Naturelle 8c de la Métaphyf-
que , beaucoup plus que les. hom¬
mes de ce temps-là n'en pouvoiçnt
avoir.

D'ailleurs , les idées générales ne
peuvent s'introduire dans l'efprit qffà
l'aide des mots , 8c l'entendement ne
les faifit que par des proportions.
C'ePc une des raifons pourquoi les
animaux ne fçauroienf fe former de
telles idées. , ni jamais acquérir la
perfectibilité qui en dépend.. Quand
un finge va fans héfiter d'une..noix, à
l'autre, penfe-t-on qu'il ait l'idée gé¬
nérale de cette forte de fruits, 8ç qu'il
compare fon archétype à ces deux iji-. ..

dividus? Non fans doute. ; mais la vue.
de l'une de ces noix rappelle à fa
mémoire les fenfations qu'il a reçues
de l'autre ; 8c fes y eux, modifiés d'u¬
ne certaine maniéré, annocent à fon
goût la modification qu'il va rec,e,vcir.
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Toute ide'e générale eft purement in¬
tellectuelle ; pour peu que l'imagina¬
tion s'en mêle , l'idée devient auffi-
tôt particulière. ElTayez de vous tra¬
cer l'image d'un arbre en général, ja¬
mais vous n'en viendrez à bout, mal¬
gré vous, il faudra le voir petit ou
grand, rare ou touffu , clair ou fon¬
cé; & s'il de'pendoit de vous de n'y
voir que ce qui fe trouve en tout ar¬
bre', cette image ne reffembleroit plus
à un arbre. Les êtres purement abs¬
traits fe voyent de même, ou ne fe
conçoivent que par le difeours. La
définition feule du triangle vous en
donne la véritable idée : Sitôt que
vous en figurez un dans votre èfprit,
c'eft un tel triangle., & non pas un
autre, & vous ne pouvez éviter d'en
rendre les lignes fenfibles, ou le plan
colore'. Il faut donc énoncer des pro-
pofitions ; il faut donc parler pour
avoir des idées généralésq car, fitôt
que l'imagination s'arrête, l'efprit ne
marche plus qu'à l'aide du difeours.

Vij
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Si donc les premiers inventeurs n'ofti
pu donner des noms qu'aux ide'es qu'ils
avoient de'ja, il s'enfuit que les pre¬
miers fubftantifs n'ont pu jamais être
que de.s noms propres.

Mais lorfque, par des moyens que
je ne conçois pas, nos nouveaux gram¬
mairiens commencèrent à étendre
leurs idées, 8c à généralifer leurs mots,
l'ignorance des inventeurs dut affu-
jettir cette méthode à des bornes fort
étroites ; 8c comme ils avoient d'a¬
bord trop multiplié les noms des in¬
dividus , faute de connoître les gen¬
res 8c les efpéces, ils firent enfuite
trop peu d'efpe'ces 8c de genres, faute
d'avoir confidére les êtres par toutes
leurs différences. Pour pouffer les di-
jvifions allez loin , il eut fallu plus
d'expérience 8c de lumière qu'ils n'en
pouvoient avoir, 8c plus de recher¬
ches 8c de travail qu'il n'y en vou-
loient employer. Or, fi même aujour¬
d'hui l'on découvre chaque jour de
nouvelles efpéces qui avoient échappé
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jufqu'ici à toutes nos ôbfervations,
qu'on penfe combien il dut s'en dé¬
rober à des hommes qui ne jugeoient
des chofes que fur le premier afpeél?
Quant aux claffes primitives Se aux
notions les plus générales , il eft Su¬
perflu d'ajouter qu'elles durent leur
e'chapper encore : Comment , par
exemple, auroient-ils imagine' ou en¬
tendu les mots de matière , d'efprit,
de fubfrance, de mode, défiguré, de
mouvement, puifque nos philofophes
qui s'en fervent depuis fi long-temps
ont bien de la peine à les entendre
eux-mêmes, Se que les ide'es qu'on
attache à ces mots étant purement
me'taphyfiqucs , ils n'en trouvoienf
aucun modèle dans la nature ?

Je m'arrête à ces premiers pas, 8e
je fupplie mes Juges de fufpendre
ici leur lefture ; pour confidérer, fur
l'invention des feuls fubflantifs phy-
fiques, c'eft-à-dire, fur la partie de
la langue la plus facile à trouver, le
chemin qui^ui relie à faire, pour cx-

V iij
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primer toutes les penfe'es des hom¬
mes , pour prendre une forme conf¬
iante , pouvoir être parle'e en public,
8t influer fur la focie'te' : Je les fup-
pîie de réfléchir à ce qu'il a fallu de
temps 8c de connoilfancés pour trou¬
ver les nombres (*n) , les mots
abftraits, les aoriftes, 8c tous lés temps
des verbes, les particules ,1a fyntaxe,
lier les proportions , les raifonne-
mens, 8c former toute la logique du
difcours. Quant à moi , effrayé des
difficultés qui fe multiplient, 8c con-
Vâincu de l'impoffibilite' prefque dé-
snontree que les langues aycnt pu naî¬
tre , 8c s'établir par des moyens pu¬
rement humains ; je laiffe, à qui vou¬
dra l'entreprendre, la difcuflion de ce
difficile problême, lequel a été le plus
néceffaire, de la fociété déjà liée, à
l'inflitution des langues ; ou des lan¬
gues déjà inventées, à l'établiffement
de la fociété.

Quoiqu'il en foit de ces origines,
on voit du moins, au peu de foin
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qu'a pris la nature de rapprocher les
hommes par des befoins mutuels, 8c
de leur faciliter l'ufage de la parole,
combien elle a peu préparé leur fo-
ciabilité, 8c combien elle a peu mis
du lien dans tout ce qu'ils ont fait,
pour en établir les liens. En effet, il
eft impoffible d'imaginer pourquoi
dans cet état primitif, un homme
auroit plutôt befoin d'un autre hom¬
me, qu'un linge ou un loup de fon
femblable ; ni, ce befoin fuppofé ,

quel motif pourrait engager l'autre à
y pourvoir ; ni même, en ce dernier
cas, comment ils pourraient conve¬
nir entre eux des conditions. Je fçai
qu'on nous répété fans celle que rien
n'eût été fi miférable que l'homme
dans cet état; 8c s'il efl vrai, com¬
me je crois l'avoir prouvé, qu'il n'eût
pu, qu'après bien des fiécles, avoir
le delîr 8c l'oecafion d'en fortir , ce
ferait un procès à faire à la nature,
8c non à celui qu'elle auroit ainfi
conflitué; mais, fi j'entends bien ce

Y iv
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terme de miférable, c'eft un mot qui
n'a aucun fens , ou qui ne fignifie
qu'une privation douloureufe, 8c la
fouffrance du corps ou de l'ame : Or,
je voudrois bien qu'on m'expliquât
quel peut être le genre de mifere d'un
être libre, dont le cœur eft en paix,
& le corps en fanté? Te demande la¬
quelle, de la vie civile ou naturelle,
eft la plus fujette à devenir infuppor-
tableà ceux qui en jouiffent? Nous
ne voyons prefque autour de nous
que des gens qui fe plaignent de leur
exiftence ; plulieurs- mêmes qui s'en
privent autant qu'il eft en eux , 8c la
réunion desloix divines & humaines
fuffit à peine pour arrêter ce défor-
dre : Je demande fi jamais on a oui
■dire qu'un fàuvage en liberté ait feu¬
lement fongé à fe plaindre de la vie,
& à fe donner la mort? Qu'on juge
donc avec moins d'crgueuil de quel
côte' eft la véritable mifere. Rien au

contraire n'eut été fi miférable que
l'hqmme fauvage, e'bloui par des 1%
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mieres, tourmenté par des pallions,
& raifonnant fur un état différent du
fien. Ce fut par une providence très-
fage, que les facultés qu'il avoit en
puilfance, ne devoient fe développer
qu'avec les occafions de les exercer,
afin qu'elles ne lui fuffent ni fuper-
flues, & à charge avant le temps,
ni tardives 8c inutiles au befoin. Il
avoit dans le feul inflinét tout ce qu'il
lui falloit pour vivre dans l'état de
nature ; il n'a dans une raifon culti-
ve'e, que ce qu'il lui faut pour vivre
en focie'té.

Il paroît d'abord que les hommes
dans cet état, n'ayant entre eux au¬
cune forte de relation morale , ni de
devoirs connus, ne pouvoient être
ni bons , ni méchans ; 8c n'av.oient
ni vices , ni vertus ; à moins que,
prenant ces ttiots dans un fens phy-
fique, on n'appelle .vices dans l'indi¬
vidu, les qualités qui peuvent nuire
à fa propre confervation, 8c vertus,
celles qui peuvent y contribuer -, au-
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quel cas , il faudrait appeller le plus
vertueux, celui qui réfifteroit le moins
aux fimples impulfîons de la nature:
mais, fans nous écarter du fens or¬
dinaire , il eft à propos de fufpendre
le jugement que nous pourrions por¬
ter fur une telle lituation, 8c de nous
défier de nos préjugés, jufqu'à ce que,
la balance a la main, on ait examiné
s'il y a plus de vertus que de vices
parmi les hommes civilifés ; ou fi
leurs vertus font plus avantageufes
que leurs vices ne font funeftes ; ou.
fi le progrès de leurs connoiffances
eft un dédommagement fuffifant des
maux qu'ils fe font mutuellement, à
mefure qu'ils s'inllruifent du bien
qu'ils devraient fe faire ; ou s'ils ne
feraient pas, à tout prendre, dans une
fituation plus lieureufe, de n'avoir ni
mal à craindre, ni bien à efpérer de
perfonne, que de s'être fournis à une
dépendance univerfelle, 8c de s'obli¬
ger à tout recevoir de ceux qui ne
s'obligent à leur rien donner..
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N'allons pas fur-tout conclure avec

Hobbes , que pour n'avoir aucune
idée de la bonté, l'homme foit na¬
turellement méchant, qu'il foit vi¬
cieux, parce qu'il ne connoît pas la
vertu, qu'il refufe toujours à fes fem-
blables des fervices qu'il ne croit pas
leur devoir ; ni qu'en vertu du droit
qu'il s'attribue, avec raifon, aux cho¬
ies dont il a befoin, il s'imagine fol¬
lement être le feul propriétaire de
tout l'univers. Hobbes a très-bien vu

le défaut de toutes les définitions mo¬

dernes du droit naturel : mais les con¬

férences qu'il tire de la fienne, mon¬
trent qu'il la prend dans un fens quï
n'eft pas moins faux. En raifonnant
fur les principes qu'il établit ; cet au¬
teur devoit dire que l'état de nature
étant celui où le foin de notre con-

fervation elt le moins préjudiciable à
celle d'autrui, cet état étoit par confé-
quent le plus propre à la paix, 8c le plus
convenable au genre-humain. Il dit
précifément le contraire, pour avoir
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fait entrer mal à propos dans le foin
de la confervation de l'homme fau-

vage, le befoin de fatisfaire une mul¬
titude de pallions qui font l'ouvrage
de la fociétéj & qui ont rendu les
loix nécelfaires. Le me'chant, dit-il,
eft un enfant robufte. Il relie à fça-
voir, fi l'homme fauvage eft une en¬
fant robufie. Quand on le lui accor¬
derait, qu'en conclurroitril ? Que fi,
quand il eft robufie, cet homme étôit
aulïï de'pendant des autres, que quand
il eft foible , il n'y a forte d'excès
auxquels il ne fe portât ; qu'il ne bat¬
tît fa mere. lovfqn'elie tarderait trop
à lui donner la mammelle ; qu'il n'é¬
tranglât un defes jeunes freres, lorf-
qu'il en feroit incommode' ; qu'il ne
mordît la jambe à l'autre , lorfqu'il
en feroit heurte' ou troublé : mais ce

font deux fuppofitions contradictoi¬
res dans l'état de nature, qu'être ro-
bufte 8c dépendant : l'homme eft foi¬
ble quand il eft dépendant, & il eft
émancipé avant que d'être robufte.
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Hobbes n'a pas vu , que la même
caufe qui empêche les fauvages (Tu-
fer de leur raifon , comme le préten-
dent nos Jurifconfultes, les empêche
en même temps d'abufer de leurs fa¬
cultés , comme il le prétend lui-mê¬
me ; de forte qu'on pourroit dire que
les fauvages ne font pas méchans pré-
eife'ment, parce qu'ils ne fçavent pas
ce que c'ell qu'être bons ; car , ce
n'çfl ni le développement des lumiè¬
res, ni le frein de la loi ; mais, le
calme des pallions, 8c l'ignorance du
vice, qui les empêche de mal faire ;
tanto plus in illis proficit vitiorwn
ignpratio, quàm in his cognitio virtu-
tis. Il y a d'ailleurs un autre principe
que Hobbes n'a point apperçu, 8c qui,
avant été donné à l'homme pour adou¬
cir, en certaines circonftances, la
férocité de fon amour-propre, ou le
défir de fe conferver avant la naif-
fance de cet amour(*ii), tempere
l'ardeur qu'il a pour fon bien-être,
par une répugnance innée à voir fouf-
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frir fon femblable. Je ne crois pas
avoir aucune contradiction à crain¬
dre , en accordant à l'homme la feule
vertu naturelle, qu'ait été' force'de
reconnoitre le détraéteur le plus ou¬
tre' des vertus humaines. Je parle de
la pitié', difpofition convenable à des
êtres auffi foibles, 8c fujets à autant
de maux que nous le hommes ; vertu
d'autant plus univerfelle, 8c d'autant
plus utile à l'homme, qu'elle précédé
en lui l'ufage de toute réflexion; &
fi naturelle, que les bêtes mêmes en
donnent quelquefois des fignes fen-
libles. Sans parler de la tendrelïe des
mères pour leurs petits ; 8c des périls
qu'elles bravent pour les en garantir;
on obferve tous les jours la répu¬
gnance qu'ont les chevaux à fouler
aux pieds un corps vivant : un, ani¬
mal ne palfe point fans inquiétude au¬
près d'un animal mort de ion efpéce:
il y en a même qui leur donnent une
forte de fépulture : 8c les trilles mu-

giffemens du bétail entrant dans une
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boucherie , annocent rimprefliôft
qu'il reçoit de l'horrible fpeétacle
qui le frappe. On voit avec plaifir
l'auteur de la fable des abeilles, forcé
de reconnoître l'homme pour un être
compatiffant & fenfible, fortir dans
l'exemple qu'il en donne, de fon ftyle
froid 6c fubtil , pour nous offrir la
pathétique image d'un homme enfer¬
mé qui apperçoitau-dehors une bête
féroce, arrachant un enfant' du fein
de fa mere, brifant fous fa dëéit meur¬

trière les foibles membres, & déchi¬
rant de fes ongles les entrailles pal¬
pitantes de cet enfant. Quelle affreufe
agitation n'éprouve point ce témoin
d'un événement auquel il ne prend
aucun intérêt perfonnel ? Quelles an-
goilfes ne fouffre-t-il pas à cette vue,
de. ne pouvoir porter aucun fecours
à la mere évanouie , ni à l'enfant ex¬

pirant?
Tel efl le.pur mouvement de la- na¬

ture , antérieur à toute réflexion :
telle efl la force de la pitié naturelle,
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que les mœurs les plus dépravées ont
encore peine à de'truire , puifqu'on
voit tous les jours dans nos fpeétacles
s'attendrir 8t pleurer aux malheurs
d'un infortuné , tel qui, s'il étoit à
la place du tyran, aggraveroit encore
les tourmens de fon ennemi. Man-
deville a bien fenti qu'avec toute leur
morale, les hommes n'euffent jamais
été que des monftres, fi la nature ne
leur eût donné la pitié à l'appui de
la raifon : mais il n'a pas vu que de
cette feule qualité découlent toutes
les vertus fociales qu'il veut difputer
aux hommes. En eifet, qu'eft-ce que la
générofité, la clémence, l'humanité,li¬
non la pitié appliquée aux foibles, aux
coupables, ou à l'efpéce humaine en
général ? La bienveillance 8t l'ami¬
tié même, font, à le bien prendre,
des productions d'une pitié confian¬
te , fixée fur un objet particulier :
car, defirer que quelqu'un ne fouffre
point, qu'efl-ce autre chofe, que de¬
firer qu'il foit heureux ? Quand il fe-
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roit vrai que la commife'ration ne fe-
roit qu'un fentiment qui nous met à
la place de celui qui fouffre , fenti¬
ment obfcur & vif dans l'homme fau-

vage, de'veloppe' , mais foible dans
l'homme civil ; qu'importeroit cette
ide'e à la vérité de ce que je dis , li¬
non de lui donner plus de force ? En
effet, la commife'ration fera d'autant
plus énergique que l'animal fpeéta-
teur s'identifiera plus intimement
avec l'animal fouffrant : or , il eft
évident que cette identification a dû
être infiniment plus étroite dans l'é¬
tat de nature, que dans l'état de rai-
fonnement. C'eft la raifon qui en¬
gendre l'amour propre, 8c c'eft la ré¬
flexion qui le fortifie; c'eft elle qui
replie l'homme fur lui-même ; c'eft
elle qui le fépare de tout ce qui le
gêne 8c l'afflige : c'eft la philofophie
qui l'ifole ; c'eft par elle qu'il dit ,en
fecret, à l'afpect d'un homme fouf¬
frant : péris fi tu veux, je fuis en
fureté. Il n'y a plus que les dangers

Tome IL X.
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de la focie'té entière qui troublent le
fommeil du pliilofophe, 8c qui l'ar¬
rachent de fon lit. On peut impuné¬
ment égorger fon femblable fous fa
fenêtre ; il n'a qu'à mettre fes mains
fur fes oreilles , 8c s'argumenter un
peu, pour empêcher la nature qui fe
révolte en lui , de l'identifier avec
celui qu'on alfalline. L'homme fau-
vage n'a point cet admirable talent;
8c faute de fagelfe 8c de raifon, on
le voit toujours fe livrer étourdiment
au premier fentiment de l'humanité.
Dans les émeutes, dans les querelles
des rues , la populace s'alfemble ,

l'homme prudent s'éloigne : c'efl la
canaille, ce font les femmes des hal¬
les, qui féparènt les combattans, 8c
qui empêchent les honnêtes gens de
s'entr'égorger.

Il eft donc bien certain que la pi¬
tié eft un fentiment naturel, qui, mo¬
dérant dans chaque individu l'aélivité
de l'amour de foi-même, concourtà
la confervation mutuelle de toute l'ef-
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•pece. Ceîl elle, qui nous porte fans
réflexion au fecours de ceux que nous
voyons fouffrir : c'eft elle qui, dans
-l'état de nature, tient lieu de loix,
■de mœurs, & de vertu , avec cet

■'avantage que nul n'eft tente' de dé-
fobe'ir à fa douce voix : c'eft elle

qui de'tournera tout fauvage robufte
d'enlever à un foible enfant, ou à un.
vieillard infirme, fa fubfiftance ac-
quifé avec peine, fi lui-même efpere
pouvoir trouver la fienne ailleurs :
c'eft elle qui, au lieu de cette maxi¬
me fublime de juftice raifonne'e, Fais
à autrui, comme tu veux qu on te fajfe ,

infpire à tous les hommes cette au¬
tre maxime de bonté naturelle bien
moins parfaite , mais plus utile, peut-
être , que la précédente : Fais ton bien
avec le moindre mal d'autrui qu'il ejl
pojjible. C'eft , en un mot, dans ce
fentiment naturel, plutôt que dans
des argumens fubtils , qu'il faut cher¬
cher la caufe de la répugnance que
tout homme éprouveroit à mal faire,

Xij
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même indépendamment des maxi¬
mes de l'éducation. Quoiqu'il puiffe
appartenir, à Socrate, 8c aux efprits
de fa trempe , d'acquérir de la vertu
par raifon, il y a long-temps que le
genre-humain ne feroit plus , fi fa
confcrvation n'eût dépendu que des
raifonnemens. dé ceux qui le corn-
pofent.

Avec des pallions li peu aétives;
8c un frein fi falutaire, les hommes,
plutôt farouches que méchans , 8c
plus attentifs à fe garantir du mal
qu'ils, pourvoient recevoir, que tentés
d'en faire à autrui, n'étoient pas fu-
jets à des démêlés fort dangereux:
comme ils n'avoient entre eux aucu¬

ne efpéce de commerce ; qu'ils ne
çonnoiffoient, par confe'quent, ni la
vanité, ni la confidération , ni l'ef-
time, ni le mépris ; qu'ils n'avoient
pas la moindre notion du tien 8c du
mien, ni aucune véritable idée de la
juflice ; qu'ils regardoient les violen¬
ces qu'ils pouvoient effuyer, comme
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lin mal facile à re'parer, 8c non com¬
me une injure qu'il faut punir, &c
qu'ilsnefongeoientpasmémeàla ven¬
geance, fi ce n'eft, peut-être machi¬
nalement & fur le champ , comme le
chien qui mord la pierre qu'on lui
jette ; leurs difputes euffent eu rare¬
ment des fuites fanglantes, fi elles
n'euffent point eu de fujet plus fenfi-
ble que la pâture : mais j'en vois un
plus dangereux, dont il me relie à
parler.
Parmiles paillons qui agitent le cœus

de l'homme, il en efi; une ardente, im-
pétueufe, qui rend un fexe néceffaire à
l'autre ; pafiion terrible qui brave tous
les dangers, renverfe tous les obfla-
cles, 8c qui dans fes fureurs femble

.propre à détruire le genre-humain,:
qu'elle efh dellinée à conferver. Que
deviendront les hommes en proie à.
cette rage effrénée 8c brutale, fans,
pudeur, fans retenue, 8c fe difputant
chaque jour leurs amours au prix de
leur fang ?.
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Il faut convenir d'abord, que, plus

les partions font. violentes, plus les
■loix font néceflaires pour les conte¬
nir : mais, outre que les de'fordres 8c
les crimes que celles- ci caufent tous
les jours parmi nous, montrent affez
l'infuffifance des loix à cet égard; il
feroit encore bon d'examiner, fi ces
de'fordres ne font point nés avec les
loix mêmes ; car alors, quand elles
feroient capables de les réprimer, ce
feroit bien le moins qu'on en dût exi¬
ger , que d'arrêter un mal qui n'exif-
teroit point fans elles.

Commençons par diftinguer le mo¬
ral du phyfiquedans le fentimentde
l'amour. Le phyfique eft ce defir gé¬
néral , qui porte un fexe à s'unir à
l'autre : le moral, eft ce qui détermine,
ce defir & le fixe fur un feul objet ex-

clufivement, ou qui, du moins, lui
donne pour cet objet préféré un plus
grand degré d'énergie. Or, il eft fa¬
cile de voir, que le moral de l'amour
eft un fentiment faftice, né de l'ufage
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de lafociété, & célébré par les fem¬
mes avec beaucoup d'habileté 8c de'
foin pour établir leur empire, 8c ren¬
dre dominant le fexe qui devroit
obéir. Ce fentiment étant fondé fur
certaines notions du mérite ou de la
beauté, qu'un fauvage n'eft point eir
e'tat d'avoir, 8c fur des comparaifons
qu'ils n'eft point en e'tat de faire, doit
être prefque nul pour lui : car, com¬
me fon efprit n'a pu fe former des
idées abftraites de régularité 8c de
proportion, fon cœur n'eft point non
plus fufceptible des fentimens d'ad¬
miration 8c d'amour, qui, même fans
qu'on s'en apperçoive , naiffent de
l'application de ces idées ; il écoute
uniquement le tempérament qu'il a
reçu de la nature, 8c non le goût qu'il
n'a pu acquérir, 8c toute femme elî
bonne pour lui.

Bornés au feul phyfîque de l'a¬
mour , 8c affez heureux pour ignorer
ces préférences , qui en irritent le
fentiment, 8c en augmentent les dif-
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ficultés , les hommes doivent fen-
tir moins fréquemment , & moins
vivement les ardeurs du tempéra¬
ment , 8c par confe'quent avoir en¬
tre eux des difputes plus rares , 8c
moins cruelles. L'imagination qui fait
tant de ravages parmi nous, ne parle
point à des cœurs fauvages ; cha¬
cun attend paifiblement l'impulfion
de la nature , s'y livre fans choix
avec plus de plaifir que de fureur ; 8c
le befoin fatisfait , tout le deJir eil
éteint.

C'eft donc une chofe incontefla-
ble que l'amour même , ainfi que tou¬
tes les autres pallions, n'a acquis que
dans la fociété cette ardeur impé-
tueufe qui le rend fi fouvent funefte
aux hommes : & il eft d'autant plus
ridicule de repréfenter les fauvages,
comme s'entr'égorgeant fans celle
pour affouvir leur brutalité, que cette
opinion eil directement contraire à
l'expérience; & que les Caraïbes,
celui de tous les peuples exiftans , qui

jufqu'ici
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j'ufqu'ici s'eft écarté le moins de l'é¬
tat de nature, font précifément les
plus paifibles dans leurs amours, 8c
les moins fujets à la jaloulie , quoi¬
que vivant fous un climat brûlant,
qui femble toujours donner à ces paf-
fions une plus grande aétivité.

Al'égard des induélions qu'on pour¬
rait tirer dans plufieurs efpéces d'ani¬
maux , des combats des mâles, qui en~
fanglantent en tous temps nos baffes
cours,ouqui font retentirau printemps
nos forêts de leurscris, en fe difputant
la femelle; il faut commencer par ex¬
clure toutes les efpéces où la nature a
manifeftement établi dans la puilfance
relative des fexes , d'autres rapports
que parmi nous : ainfi, les combats
des cocqs ne forment point une in¬
duction pour l'efpéce humaine. Dans
les efpéces où la proportion efb mieux
obfervée , ces combats ne peuvent
avoir pour caufes que la rareté des
femelles , eu égard au nombre des
mâles, ou les intervalles exclufifs du-
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rant Iefquels la femelle refufe conf-
îamment l'approche du mâle, ce qui
revient à la première caufe ; car, fi
chaque femelle ne fouffre le mâle que
durant deux mois de l'anne'e ; c'eft à
Cet e'gard , comme fi le nombre des
femelles étoit moindre des cinq fixié»
mes : or, aucun de ces deux cas n'eii
appliquable à l'efpéce humaine, où
le nombre des femelles furpaffe ge'-
ne'ralement celui des mâles , & où
l'on n'a jamais obfervé que , même
parmi les fauvages, les femelles aient,
comme celles des autres efpe'ces, des
temps de chaleur & d'ekclufion. De
plus, parmi plufieurs de ces animaux,
toute l'efpe'ce entrant àla fois en effer-

■ vefcence, il vient un moment terrible
d'ardeur commune , de tumulte, de
de'fordre , & de combat : moment
qui n'a point lieu parmi l'efpe'ce hu¬
maine , où l'amour n'eft jamais pé¬
riodique. On ne peut donc pas con¬
clure des combats de certains ani¬
maux pour la poffelîion des femelles.
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que la même cbofe arriverait àTliom.-
nie dans l'e'tat de nature; & quand
même on pourrait tirer cette con-
clufion , comme ces diffenfions ne
détruifent point les autres efpéces ;
on doit penfer au moins qu'elles ne
feraient pas plus funeftes à la nôtre ;
Se il efi très-apparent qu'elles y cau-
feroient encore moins de ravage,qu'el¬
les ne font dans la focie'té ; fur-tout
dans les pays où les mœurs e'tant en¬
core compte'es pour quelque cl#ofe,
la jaloufie des amans 8c la vengean-
ne des e'poux , caufent chaque jour
des duels des meurtres, 8c pis en¬
core; où le devoir d'une e'ternelle fi¬
délité ne fert qu'à faire des adulté¬
rés; 8c où les loix même de la con¬
tinence 8c de l'honneur étendent né-
celfairement la débauche, 8c multi¬
plient les avortemens.

Concluons , qu'errant dans les
forêts, fans induitrie, fans parole, fans
domicile

, fans guerre 8c fans liai-
ion, fans nul befoin de fes fembla-
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bles, comme fans nul delîr de leur
nuire , peut-être même fans jamais
en reconnoitre aucun individuelle¬
ment , l'homme fauvage, fujet à peu
de paillons, & fe fuffifant à lui-mê¬
me , n'avoit que les fentimens & les
lumières propres a cet état; qu'il ne
fentoit que fes vrais befoins, ne re-
gardoit que ce qu'il croyoit avoir in¬
térêt de voir, 8c que fon intelligence
ne faifoit pas plus de progrès, que
fa vanité. Si par hazard il faifoit
quelque découverte, il pouvoit d'au¬
tant moins la communiquer, qu'il ne
connoiifoit pas même fes enfans.
L'art périifoit avec l'inventeur ; il
n'y avoit ni éducation, ni progrès •
les générations fe multiplioient inu¬
tilement ; 8c chacune partant tou¬
jours du même point, les fiécles s'é-
couloient dans toute la groffiereté
des premiers âges ; l'efpéce étoit déjà
vieille, 8c l'homme refloit toujours
enfant.

Si je me fuis étendu fi longtemps.
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fur la fuppofition de cette condition
primitive, c'eft qu'ayant d'anciennes
erreurs, 8c des préjugés invétérés à
détruire, j'ai cru devoir creufer juf-
qu'à la racine , 8c montrer dans le
tableau du véritable état de nature,
combien l'inégalité, même naturelle,
eft loin d'avoir dans cet état autant

de réalité 8c d'influence, que le pré¬
tendent nos écrivains.

En effet, il eft aifé de voir qu'en¬
tre les différences qui diftinguent les
hommes, plufieurs paflent pour na¬
turelles , qui font uniquement l'ou¬
vrage de l'habitude, 8c des divers
genres de vie que les hommes adop¬
tent dans la focie'té. Ainfi, un tem¬
pérament robufte ou délicat, la force
ou la foiblefle qui en dépendent,
viennent fouvent plus de la maniéré
dure ou efféminée dont on a été éle¬
vé, que de la conftitution primitive
des corps. Il en eft de même des for¬
ces de l'efprit; 8c non-feulement l'é¬
ducation met de la différence entre

Y iij



246 DISCOURS.
les efprits cultive's, & ceux qui ne
le font pas ; mais elle augmente celle
qui fe trouve entre les premiers à
proportion de la culture ; car, qu'un
géant 8c un nain marchent fur la
même route, chaque pas qu'ils feront
l'un 8c l'autre donnera un nouvel

avantage au géant. Or, fi l'on com¬
pare la diverfité prodigieufe d'édu¬
cations 8c de genres de vie qui ré¬
gné dans les différens ordres de l'état
civil, avec la Jîmplicité 8c l'unifor¬
mité de la vie animale 8c fauvage,
où tous fe •nourriiTeht des mêmes ali*
mens, vivent de la même maniéré,
8c font exaélement les mêmes cho-
fes, on comprendra combien la dif¬
férence d'homme à homme doit être
moindre dans l'état de nature, que
dans celui de fociété , 8c combien
l'inégalité naturelle doit augmenter
dans l'efpéce humaine, par l'inégalité
d'inftitution.

Mais quand la nature affefteroit
dans la diflribution defes dons autant



D I S C O U R S. 247
de préférences qu'on le pre'tend, quel
avantage les plus favorifés en tire-
roient-ils, au préjudice des autres,
dans un e'tat de chofes qui n'admet-
troit prefqu'aucune forte de relation
entre eux ? Là où il n'y a point d'a¬
mour , de quoi fervira la beauté ?
Que fera l'efprit à des gens qui ne
parlent point, & la rufe à ceux qui
n'ont point d'affaires? J'entends tou¬
jours répéter, que les plus forts op¬
primeront les foibles ; mais qu'on
m'explique ce qu'on veut dire par ce
mot d'oppreffion. Les uns domine¬
ront avec violence ; les autres gémi¬
ront , affervis à tous les caprices :
Voilà précifément ce que j'obferve
parmi nous ; mais je ne vois pas com¬
ment cela pourroit fe dire des hom¬
mes fauvages, à qui l'on auroit mê¬
me bien de la peine à faire entendre
ce que c'eft que fervitude 8c domi¬
nation. Un homme pourra bien s'em¬
parer des fruits qu'un autre a cueil-
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lis, du gibier qu'il a tue', de l'antre
qui lui fervoit d'afyle ; mais com¬
ment viendra-t-il jamais à bout de
s'en faire obéir , & quelles pourront
être les chaînes de la dépendance par¬
mi des hommes qui ne poffédent rien ?
Si l'on me chaife d'un arbre , j'en
fuis quitte pour aller à un autre ; fi
l'on me tourmente dans un lieu, qui
m'empêchera de palfer ailleurs ? Se
trouve-t-il un homme d'une force
affez fupérieure à la mienne , 8c, de
plus, alfez dépravé, affez pareffeux,
Se alfez féroce pour me contraindre
à pourvoir à fa fubfiftance, pendant
qu'il demeure oifif? 11 faut qu'il fe
réfolve à ne pas me perdre de vue un
feul infiant, à me tenir lié avec un

îrès-grand foin durant fon fommeil,
de peur qu e je ne m'échappe, ou que
je ne le tue : c'ell-à-dire , qu'il eft
obligé de s'expofer volontairement à
une peine beaucoup plus grande, que
celle qu'il veut éviter,& que cellequ'U
me donne à moi-même. Après tout
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cela, fa vigilance fe relâche-t-elle un
moment ? Un bruit imprévu lui fait-
il détourner la tête ? Je fais vingt pas
dans la forêt , mes fers font brifés,
& il ne me revoit de fa vie.

Sans prolonger inutilement ces dé¬
tails

, chacun doit voir que les liens
de la fervitude n'étant formés que de
la dépendance mutuelle des hommes,
8t des befoins réciproques qui les
unifient ; il eflimpoïïible d'aflervir un
homme, fans l'avoir mis auparavant
dans le cas de ne pouvoir fe palfer
d'un autre ; fituation qui, n'exiftant
pas dans l'état de nature, y laiiïe cha¬
cun libre du joug , 8t rend vaine la
loi du plus fort.

Après avoir prouvé que l'inégalité
eft à peine fenfible dans l'état de na¬
ture , 6c que fon influence y eft pref-
que nulle ; il me refle à montrer fon
origine 8c fes progrès, dans les ds-
veloppemens fucceflifs de l'efprit hu¬
main. Après avoir montré , que la
prfeftibiiité, les vertus foetales, &
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les autres faculte's que l'homme na»
turel avoit reçues en puiffance , ne
pouvoient jamais fe développer d'el¬
les-mêmes , qu'elles avoient befoin
pour cela du concours fortuit deplu-
fieurs caufes e'trangeres , qui pou¬
voient ne jamais naître, & fans Ief-
quelles il fût demeure' e'ternellement
dans fa condition primitive ; il me
relie à confidérer & à rapprocher les
diffe'rens hazards qui ont pu perfec¬
tionner la raifon humaine en dété¬
riorant l'efpece, rendre un être mé¬
chant , en le rendant fociable , Se
d'un terme fi éloigné, amener enfin
l'homme 8c le monde au point où
nous le voyons.

J'avoue que les événemens que j'ai
à décrire , ayant pu arriver de plu-
fieurs maniérés , je ne puis me de'-
terminer fur le choix, que par des
con jeêlures ; mais, outre que ces con-
jeftures deviennent des raifons, quand
elles font les plus probables qu'on
puilfe tirer de la nature des chofes,
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8c les feuls moyens qu'on puifle avoir
de découvrir la vérité > les confé-
quences que je veux de'duire des
miennes, ne feront point conjeriu-
rales, puifque, fur les principes que
je viens d'établir, on ne fçauroit for¬
mer aucun autre fyftême qui ne me
fourniffe les mêmes réfultats, 8c dont
je ne puifle tirer les mêmes conclu-
fions.

Ceci me difpenfera d'étendre mes
réflexions fur la maniéré dont le laps
de temps compenfe le peu de vrai-
femblance des événemens ; fur la
puiflance furprenante des caufes très-
légères , lorfqu'elles agiflent fans re¬
lâche ; fur l'impofiibilité où l'on
eft , d'un côté, de détruire certai¬
nes liypothèfes, fi de l'autre , on
fe trouve hors d'état de leur don¬
ner le degré de certitude des faits ;
fur ce que deux faits étant donnés
comme réels, à lier par une fuite de
faits intermédiaires , inconnus ou
regardés comme tels, c'efi; à l'hifioi-
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re, quand on l'a, de donner les faifs
qui les lient ; c'efl à la philofophie,
à Ton de'faut, de de'terminer les faits
femblables qui peuvent les lier ; en¬
fin , fur ce qu'en matière d'événe-
mens , la fimilitude re'duit les faits à
un beaucoup plus petit nombre de
clalles diffe'rentes qu'on ne fe l'ima¬
gine. Il me fuffit d'offrir ces objets
à la confide'ration de mes juges : il
me fuffit d'avoir fait en forte que les
lecteurs vulgaires n'euffent pas bc--
foin de les conlîde'rer.
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SECONDE PARTIE.

T / e premier qui, ayant enclos un
t-errein, s'avifade dire , ceci efi à moi,
& trouva des gens affez fimples pour
le croire, fut le vrai fondateur delà
fociété civile. Que de crimes, de guer¬
res, de meurtres; que de miferes ôc
d'horreurs n'eût point épargné' au
genre-humain celui qui , arrachant
les pieux, ou comblant le folle, eût
crié à fes femblables : Gardez-vous
d'écouter cet impofceur ; vous êtes
perdus, fi vous oubliez que les fruits
font à tous, 8c que la terre n'eft à per-
fonne ! Mais, il y a grande apparen¬
ce , qu'alors les chofes en étoient déjà
Venues au point de ne pouvoir plus
durer comme elles étoient ; car cette
idée de propriété, dépendant de beau¬
coup d'idées antérieures, qui n'ont
pu naître que fucceffivement, ne fe
forma pas tout d'un coup dans l'ef-
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prit humain : il fallut faire bien des
progrès, acque'rir bien de l'induftrie
& des lumières ; les tranfmettre 8t les
augmenter d'âge en âge , avant que
d'arriver à ce defnier terme de l'état
de nature. Reprenons donc les cho-
fes de plus haut, & tâchons de raf-
fembler fous un feul point de vue cette
lente fucceffion d'événemens 8t de

connoiffances, dans leur ordre le plus
naturel.

Le premier fentiment de l'homme
fut celui de fon exiftence ; fon pre¬
mier foin, celui de fa confervation.
Les produirions de la terre lui four-
niffoient tous les fecours nécelfaires ;
l'inftinct le porta à en faire ufage. La
faim , d'autres appétits lui faifant
éprouver tour à tour diverfes manié¬
rés d'exifter, il y en eut une qui l'in¬
vita à perpétuer fon efpéce ; 8c ce
penchant aveugle, dépourvu de tout
fentiment du cœur , ne produifoit
qu'un acte purement animal. Le be-
foin fatisfait, les deux fexes ne fe
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reconnoiffoient plus ; 8c l'enfant mê¬
me n étoit plus rien à la mere, lîtôt
qu'il pouvôit fe paffer d'elle.

Telle fut la condition de l'homme
naiifant ; telle fut la vie d'un animal
borné d'abord aux pures fenfations,
8c profitant à peine des dons que lui
offroit la nature, loin de fonger à lui
rien arracher. Mais il fe préfenta bien¬
tôt des difficultés, il fallut apprendre
à les vaincre : la hauteur des arbres,
qui l'empêchoit d'atteindre à leurs
fruits, la concurrence des animaux
qui cherchoient à s'en nourrir, la fé¬
rocité de ceux qui en vouloient à fa
propre vie, tout l'obligea de s'ap¬
pliquer aux exercices du corps ; il
fallut fe rendre agile, vite à la cour-
fe, vigoureux au combat. Les armes
naturelles, qui font les branches d'ar¬
bres , 8c les pierres, fe trouvèrent
bientôt fous fa main. Il apprit à fur-
monter les obftacles de la nature, à
combattre au befoin les autres ani¬
maux , à difputer fa fubfiftance aux
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hommes mêmes , ou à fe dédom- "
mager de ce qu'il falloit céder au plus
fort.

A mefure que le genre-humain s'é¬
tendit , les peines fe multiplièrent
avec les hommes. La différence des
terreins, des climats, des faifons, put
les forcer à en mettre dans leurs ma¬

niérés de vivre. Des années flériles,
des hyvers longs^ôc rudes ; des étés
brûlans qui confument tout, exigè¬
rent d'eux une nouvelle induflrie.- Le

long de la mer, 8c des rivieres ils in¬
ventèrent la ligne 8c le hameçon, 8c
devinrent pêcheurs 8c ichtyophages.
Dans les forêts ils fe firent des arcs 8c
des flèches, 8c devinrent chaffeurs 8c
guerriers: dans les pays froids ils fe
couvrirent des peaux des bêtes qu'ils
avoient tuées; le tonnerre, un vol¬
can , ou quelque heureux hazard leur
fit connoître le feu ; nouvelle ref-
•fource contre la rigueur de l'hyver :
ils apprirent à conferver cet élément,
puis, à le reproduire , 8c enfin à efl

préparer
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préparer les viandes qu'auparant ils
dévoroient crues.

Cette application re'itérée des êtres
divers à lui-même, 8c les uns aux au¬
tres , dut naturellement engendrer
dans l'efprit de l'homme les percep¬
tions de certains rapports. Ces rela¬
tions que nous exprimons par les mots
de grand, de petit, de fort, de foi-
ble, de vite, de lent, de peureux, de
hardi, 8c d'autres idées pareilles
comparées au befoin, 8c prefque fans
y fongerpproduifirent enfin chez lui
quelque forte de réflexion, ou plutôt
une prudence machinale qui lui indi-
quoit les précautions les plus nécef-
faires à fa fùreté.

Les nouvelles lumières qui réful-
terent de ce développement, au¬
gmentèrent fa fupériorité fur les au¬
tres animaux , en la lui faifant con-
noître. Il s'exerça à leur drefler des
pièges ; il leur donna le change en
mille maniérés ; 8c quoique plufîeurs
le furpalfent en force au combatou

Tome IL Z
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en vitefle à la courfe ; de ceux qui
pouvoient lui fervir ou lui nuire; il
devint avec le temps le maître des
uns, & le fléau des autres. C'ejt ainiî
que le premier regard qu'il porta fur
lui-même , y produifit le premier
mouvement d'orgueil ; c'eft ainfi que
fçachant à peine diflinguer les rangs,
& fe contemplant au premier par fon
efpece, il fe pre'paroit de loin à y pré¬
tendre par fon individu.

Quoique fes fembîables ne fuflent
pas pour lui, ce qu'ils font pour nous,
& qu'il n'eût gueres plus de commerce
avec eux qu'avec les autres animaux;
ils ne furent pas oublie's dans fes ob-
fervations. Les conformite's que le
temps put lui faire appercevoir en¬
tre eux , fa femelle & lui-même, le
firent juger de celles qu'il n'apperce-
voit pas ; & voyant qu'ils fe condui-
foient tous, comme il auroit fait en
de pareilles circonflances ; il conclut
que leur maniéré depenfer 8c de fen-
tir eto.it entièrement conforme à la
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fienne ; 8c cette importante ve'rité
bien e'tablie dans fon efprit , lui
fit fuivre par un prelfentiment aufïï
fur 8c plus prompt que la diale&ique,
les meilleures régies de conduite que
pour fon avantage 8c fa fureté, il lui
convînt de garder avec eux.

Inftruit par l'expérience que l'a¬
mour du bien-être efh le feul.mobile
des a&ions humaines ; il fe trouva en
e'tat de diftinguer les oc calions rares
ou l'intérêt commun devoit le faire

compter fur l'affiitance de fes fem-
blables, 8c celles plus rares encore,
où la concurrence devoit le faire dé¬
fier d'eux. Dans le premier cas, il
s'unilfoit avec eux en troupeau, ou
tout au plus par quelque forte d'af-
fociation libre qui n'obligeoit per-
fcnrte , 8c qui ne duroit qu'autant que
le befoin palfagér qui l'avoit formée.
Dans le fécond chacun cherchoit à

prendre fes avantages, foit à foree ou¬
verte , s'il croy oit le pouvoir ; foit par
adreffe 8c fubtilité, s'il fe fentoit le
plus foible. Z ij
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Voilà comment les hommes pu¬

rent infenliblement acquérir quelque
idée grolïiere des engagemens mu¬
tuels , 8c de l'avantage de les remplir,
mais feulement autant que pouvoit
l'exiger l'intérêt préfent 8c fenfible ;
car , la prévoyance n'étoit rien pour
eux, 8c loin de s'occuper d'un ave¬
nir éloigné , ils ne fongeoient pas mê¬
me au lendemain. S'agilfoit-il de pren¬
dre un cerf ; chacun fentoit bien qu'il
devoit pour cela garder fidellement
fon polie ; mais fi un lièvre venoit à
palier à la portée de l'un d'eux, il ne
faut pas douter qu'il ne le pourfuivît
fans fcrupule, 8c qu'ayant atteint fa
proie, il ne fe fouciât fort peu de faite
manquer la leur à fes compagnons.

Il ell aiféde comprendre qu'un pa¬
reil commerce n'exigeoit pas un lan¬
gage beaucoup plus rafiné que celui
des corneilles ou des linges, qui s'at¬
troupent à peu près de même. Des cris
inarticulés, beaucoup de gelles, 8c
quelques bruits imitatifs, durent CQffl-
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pofer pendant long-temps la langue
univerfelle ; à quoi joignant dans cha¬
que contre'e quelques fons articulés,
& conventionnels, dont, comme je
l'ai de'ja dit , il n'eft pas trop facile
d'expliquer l'inftitution ; on eut de3
langues particulières, mais groflieres,
imparfaites, 8c telles à peu près qu'en
ont encore aujourd'hui diverfes na¬
tions fauvages. Je parcours comme
un trait des multitudes de fiécles »

force' par le temps qui s'écoule, par
l'abondance des chofes que j'ai à di¬
re , & par le progrès prefque infcn-
fible des commencemens ; car, plus
les événemens étoient lents à fe fuc-
ce'der, plus ils font prompts à décrire.

Ces premiers progrès mirent enfin
l'homme à portée d'en faire de plus
rapides. Plus l'efprit s'éclairoit, 8c
plus rindufxrie fe perfeétionna. Bien¬
tôt ceflant de s'endormir fous le pre¬
mier arbre, ou de fe retirer dans des
cavernes, on trouva quelques fortes
de haches de pierres dures, 6c «an-
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chantes, qui férvirent à coupeï du
bois, creufer la terre, 8c faire des
huttes de branchages , qu'on s'avifa
enfuite d'enduire d'argile & de boue.
Ce fut-là l'époque d'une première ré¬
volution qui forma l'établiffement 8e
la diftinélion des familles, 8e quiin-
troduifit une forte de propriété ; d'où,
peut-être , naquirent déjà bien des
querelles 8c des combats. Cependant,
comme les plus forts furent vraifem-
blablement les premiers à fe faire des
Iogemens, qu'ils fe fentoient capables
de défendre ; il eft à croire que les
foibles trouvèrent plus court & plus
fùr de les imiter, que de tenter de les
déloger : 8c quant à ceux qui avoient
déjà des cabanes , chacun dut peu
chercher à s'approprier celle de fon
Voifin, moins parce qu'elle ne lui ap-
partenoit pas, que parce qu'elle lui
étoit inutile, 8c qu'il ne pouvoit s'en
emparer, fans s'expofer à un combat
trè s-vifavec la famille qui l'occupoit.

. Les premiers développemens du
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Cœur furent l'effet d'une fituation nou¬

velle qui réunilfoit dans une habita¬
tion commune les maris 8c les fem¬
mes , les peres 8c les enfans ; l'habi¬
tude de vivre enfemble fit naître les

plus doux fentimens qui foient con¬
nus des hommes, l'amour conjugal,
8c l'amour paternel. Chaque famille
devint une petite fociété d'autant
mieux unie, que l'attachement réci-
proque 8c la liberté' en étoient les feuls
liens ; 8c ce fut alors que s'e'tabîit la
première différence dans la maniéré
de vivre des deux fexes, qui jufqu'ici
n'en avoient eu qu'une. Les femmes
devinrent plus fe'dentaires, 8c s'ac-
coutumerent à garder la cabane 8c les
enfans , tandis que l'homme alloit
chercher la fubfiftance commune. Les
deux fexes commencèrent aulfi par
une vie un peu plus molle à perdre
quelque chofe de leur férocité 8c de
leur vigueur : mais fi chacun féparé-
nient devint moins propre à combat¬
tre les bêtes fauvages, en revanche .
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il fut plus aifé de s'affembler pour leur
réfuter en commun.

Dans ce nouvel état, avec une vie
fimple & folitaire, des befoins très-
bornés, 8c les inflrumens qu'ils avoient
inventés pour y pourvoir ; les hom¬
mes jouiflant d'un fort grand loifir,
l'employerent à fe procurer plufieurs
fortes de commodités inconnues à
leurs peres ; 8c ce fut-là le premier
joug qu'ils s'impoferent, fans y lon¬
ger , 8c la première fource de maux
qu'ils préparent à leurs defcendans ;
car, outre qu'ils continuèrent ainfi à
s'amollir le corps8cl'efprit,ces commo¬
dités ayant par l'habitude perdu pref-
quetout leur agrément,8c étant en mê¬
me-temps dégénérées en de vrais be¬
foins , la privation en devint beau¬
coup plus cruelle , que la poffeflion
n'en étoit douce; 8c l'on étoit mal¬
heureux de les perdre, fans être heu¬
reux de les pofféder.

On entrevoit un peu mieux ici
comment l'ufage de la parole s'établit

eu
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bu fe perfectionne infenfiblement
dans le fein de chaque famille ; §C
l'on peut conjecturer encore comment
diverfes eaufes particulières purent
e'tendre le langage , 8c en accelerer
le progrès, en le rendant plus nécef-
faire. De grandes inondations, ou des
tremblemens de terre environnèrent
d'eaux ou de précipices des cantons
habités : des révolutions du globe dé¬
tachèrent 8c coupèrent en illes de?
portions du continent. On conçoit
qu'entre des hommes ainfi rappro-
che's, & forcés de vivre enfemble, il
dût fe former un idiome commun ,

plutôt qu'entre ceux qui erroient li¬
brement dans les forêts de la terre-

ferme. Ainli il eft très-poffible qu'a¬
près leurs premiers effais de naviga¬
tion , des bifilaires ayeut porté par¬
mi nous l'ufage de la parole ; 8c il eft
au moins très-vraifemblable que la
fociété 8c les langues ont pris naif-
fance dans les illes, & s'y font per¬
fectionnées avant que d'être con-

Tome II, A a
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nues dans le continent.

Tout commence à changer de fa¬
ce. Les hommes errans jufqu'ici dans
les bois, ayant pris une affiete plus
fixe , fe rapprochent lentement, fe
réunifient en diverfes troupes, 8c for¬
ment enfin dans chaque contrée une
nation particulière, unie de mœurs
8c de caraéteres, non par des régle-
mens 8c des loix, mais par le même
genre de vie 8c d'alimens, 8c par l'in¬
fluence commune du climat. Unvoi-

fînage permanent ne peut manquer
d'engendrer enfin quelque liaifon en¬
tre diverfes familles. De jeunes gens,
de différens fexes, habitent des ca-
bannes voifines ; le commerce paffa-
ger que demande la nature, en amene
bientôt un autre , non moins doux,
8c plus permanent par la fréquenta¬
tion mutuelle. On s'accoutume à con-

fidérer différens objets, 8c à faire des
comparaifons ; on acquiert infenfî-
blement des idées de mérite 8c de

beauté, quiproduifent des fentimens
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iie préférence. A force de fe voir,
011 ne peut plus fe paffer de fe voir
encore. Unfentiment tendre 8c doux
s'inlinue dans l'ame, 8c par la moin¬
dre oppofition devient une fureur im-
pétueufe : la jaloufie s'éveille avec
l'amour ; la difcorde triomphe, 8c la
plus douce des paffions reçoit des fa-
crifices de fang humain.

A mefure que les idées 8c les feri-
thnens fe fuccédent, que i'efprit 8c le
cœur s'exercent, le genre - humain
continue à s'apprivoifer ; les liaifons
s'étendent, 8c les liens fe relferrent.
On s'accoutuma à s'affembler devant
les cabanes, ou autour d'un grand
arbre : le chant 8c la danfe, vrais en-
fans de l'amour 8c du loilir, devin¬
rent l'amufement, ou plutôt l'occu¬
pation des hommes 8c des femmes
oilifs 8c attroupés. Chacun commen¬
ça à regarder les autres, 8c à vouloir
être regardé foi-méme ; 8c l'eflime
publique eut un prix. Celui qui chan-
toit ou danfoit le mieux ; le plus beau,

Aaij
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le plus fort , le plus adroit ou le
plus éloquent , devint le plus con-
iide're ; 8c ce fut là le premier pas vers
l'inégalité, 8c vers le vice en même-,
temps. De ces premières préférences
naquirent d'un côté la vanité 8c le mé¬
pris ; de l'autre , la honte 8c l'envie;
8c la fermentation caufée par ces nou¬
veaux levains,produifit enfin des com-
pofés funeftes au bonheur 8c à l'in¬
nocence.

Sitôt que les hommes eurent com¬
mencé à s'apprécier mutuellement,
8c que l'idée de la confidération fut
formée dans leur efprit, chacun pré¬
tendit y avoir droit, 8c il ne fut plus
poflible d'en manquer impunément
pour perfonne. ;Dé-là fortirent les
premiers devoirs delà civilité, même
parmi les fauvages ; 8c de-là tout tort
volontaire devint un outrage, parce
qu'avec le mal qui réfultoit de f in¬
jure, l'offenfé y voyoit le mépris de fa
perfonne , fouvent plus infupportable
que le mal même, C'eft ainfi que. cha*
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can puniflant le mépris qu'on lui avoit
témoigné, d'une maniéré proportion¬
née au cas qu'il faifoit de lui-même,les
vengeances devinrent terribles, 8c les
hommes fanguinaires & cruels. Voilà
précifément le degré où étoient par¬
venus la plupart des peuples fàuvages
qui nous font connus. Et c'eft faute
d'avoir fuffifamment diftingué les
idées-, 8c remarqué Combien ces peu¬
ples e'toient déjà loin du premier état
de nature, que plufieurs fe font hâtés
de conclure que l'homme efc naturel¬
lement cruel-, 8c qu'il a befoin de po¬
lice pour s'adoucir ; tandis que rien
n'eft fi doux que lui dans fon état
primitif, lorfque, placé parla nature
à des diftances égales de -la flupidité
des brutes, 8c des lumières funcftes
de l'homme civil, 8c borné également
par l'inftindà 8c par la raifon à fe ga¬
rantir du mal qui le menace, il effc
retenu, par la pitié naturelle, de faire
lui-même du mal à perfonne, fans y
être porté par rien, même après en

Aa iij.
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avoir reçu. Car, félon 1" axiome du
fage Locke, il ne fçauroit y avoir d'in¬
jure, où il riy a point de propriété.

Mais il faut remarquer que la fo~
ciété commencée 8c les relations déjà
établies entre les hommes, exigeoient
en euxdes qualités différentes de celles
qu'ils tenoient de leur conflitution
primitive; que la moralité commen¬
çant à s'introduire dans les actions
humaines, 8c chacun, avant les loix,
étant feul juge 8c vengeur des of-
fenfes qu'il avoit reçues , la.bonté
convenable au pur état de nature n'é-
toit plus celle qui convenoit à la fo-
ciété nailfante ; qu'il fâlloit que les
punitions devinffént plus févères, à
mefure que les occafions d'offenfet
devcnoient plus fréquentes,8c que c'é-
toit à la terreur des vengeances de te¬
nir lieu du frein des loix.Ainfi,quoique
les hommes fuffent devenus moins en-

durans,8c que la pitié naturelle eût dé¬
jà fouffert quelque altération , ce pé¬
riode du développement des facultés
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humaines tenant un jufle milieu entre
l'indolence, l'état primitif, & la pétu-
lente adtivité de notre amour propre,
dut être l'époque la plus heureufe & la
plus durable. Plus on y réfléchit, plus
on trouve que cet état étoit le moins
fujet aux rév olutions, le meilleur à
l'homme (* 13), & qu'il n'en a dû
fortir que par quelque funefte hazard,
qui, pour l'utilité commune, eût dû
ne jamais arriver. L'exemple des fau-
vages, qu'on a prefque tous trouvés à
ce point, femble confirmer que le
genre-humain étoit fait pour y relier
toujours ; que cet état eft la vérita¬
ble jeuneffe du monde, & que tous
les progrès ultérieurs ont été en ap¬
parence autant de pas vers la perfec¬
tion de l'individu , 8c en effet, vers
la décrépitude de l'efpece.

Tant que les hommes fe contentè¬
rent de leurs cabanes ruftiques ; tant
qu'ils fe bornèrent à coudre leurs ha¬
bits de peaux avec des épines ou des
arrêtes, à fe parer de plumes & de

Aa iv
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coquillages, à fe peindre le corps de
diverfes couleurs, àpcrfe&ionnerou
embellir leurs arcs 8c leurs flèches,
à tailler avec des pierres tranchantes
quelques canots de pêcheurs, ou quel¬
ques grofliers inflrumensdemuiîque;
en un mot, tant qu'ils ne s'applique-
rent qu'à des ouvrages qu'un feul pou-
voit faire, 8c qu'à des arts qui n'a-
voient pas befoindu concours deplu-
fieurs mains, ils ve'curent libres, fains,
bons 8c heureux, autant qu'ils pou-
voient l'être par leur nature, 8c con¬
tinuèrent à jouir entre eux des dou¬
ceurs d'un commerce inde'pendant :
mais dès l'inflant qu'un homme eut
befoin du fecours d'un autre ; dès
qu'on s'apperçut qu'il e'toit utile à un
feul d'avoir des provilions pour deux,
l'e'galite' difparut, la proprie'té s'in-
troduifit , le travail devint néceffai-
re ; 8c les vaftes forêts fe changèrent
en des campagnes riantes , qu'il fal¬
lut arrofer de la fueur des hommes, 8t
dans lefquelles on vit bientôt l'efcla-
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vage'8c la mifere germer 8c croître
avec les moilTons.

La me'tallurgie 8c l'agriculture fu¬
rent les deux arts dont l'invention
produifit cette grande révolution.
Pour le poète, c'efl l'or 8c l'argent;
mais pour le philofophe, ce font le fer
8c le bled qui ont civilife' les hom¬
mes, 8c perdu le genre-humain. Aulîî,
l'un 8c l'autre étaient-ils inconnus
auxfauvages de l'Ame'rique, qui, pour
cela, font toujours demeurés tels ; les
autres peuples femblent même être
reliés barbares, tant qu'ils ont prati¬
qués l'un de ces arts fans l'autre: Et
l'une des meilleures raifons , peut-
être , pourquoi l'Europe a été, linon
plutôt, du moins plus conftamment
8c mieux policée que les autres par¬
ties du monde , c'ell qu'elle eft à la
fois la plus abondante en fer , 8c la
plus fertile en bled.

Il elt très-difficile de conjeéturer
comment les hommes font parvenus
à connoître 8c employer le fer: car,
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il n'eft pas croyable qu'ils ayent ima¬
giné d'eux-mêmes de tirer la matière
de la mine, & de lui donner les pré¬
parations nécelTaires pour la mettre
en fufon,avant que de fçavoir ce qui
en réfulteroit. D'un autre côté , on

peut d'autant moins attribuer cette
découverte à quelque incendie acci¬
dentel, que les mines ne fe forment
que dans les lieux arides, 8c dénués
d'arbres 8c de plantes, de forte qu'on
diroit que la nature avoit pris des pré¬
cautions pour nous dérober ce fatal
fecret. Il ne refte donc que la circonf-
tance extraordinaire de quelque vol¬
can , qui , vomilfant des matières
métalliques en fufîon , aura donné
aux obfervateurs l'idée d'imiter cette

opération de nature ; encore faut-il
leur fuppofer bien du courage 8c de
la prévoyance pour entreprendre un
travail auffi pénible , 8c envifager
d'auffi loin les avantages qu'ils en
pouvoient retirer ; ce qui ne convient
guere qu'à des efprits déjà plus exer-
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cés que ceux-ci ne le dévoient être.

Quant à-l'agriculture , le principe
en fut connu long-temps avant que
la pratique en fût établie; 8c il n'eft
guere poffible que les hommes, fans
celfe occupés à tirer leur fubfiflance
des arbres 8c des plantes, n'eulfent
a(fez promptement l'idée des voies
que la nature emploie pour la géné¬
ration des végétaux ; mais leur in-
duftrie ne fe tourna probablement que
forttard de ce côté-là, foit parce que
les arbres,qui, avec la chaffe 8c la pê¬
che , fourniiToient à leur nourriture,
n'avoient pas befoin de leurs foins,
foit faute de connoître l'ufage dubled,
foit faute d'inftrumens pour le culti¬
ver, foit faute de prévoyance pour
le befoin à venir, foit enfin faute de
moyens pour empêcher les autres de
s'approprier le fruit de leur travail.
Devenus plus indufttieux, on peut
croire qu'avec des pierres aiguës 8c
des bâtons pointus ils commencèrent
par cultiver quelques légumes ou ra-
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cines autour de leurs cabanes, long¬
temps avant de fçavoir préparer le
bled, 8c d'avoir les infirumens nécef-
faires pour la culture en grand ; fans
compter que , pour fe livrer à cette
occupation 8c enfemcncer des terres,
il faut fe réfoudre à perdre d'abord
quelque cliofe pour gagner beaucoup
dans la fuite ; précaution fort éloi¬
gnée du tour d'efprit de l'homme fau-
vage, qui, comme je l'ai dit, a bien
de la peine à fonger le matin à fes
befoins du foir.

L'invention des autres arts fut donc
néceffaire pour forcer le genre-humain
de s'appliquer, à celui de l'agriculture.
Dès qu'il fallut des hommes pour fon-
.dre 8c forger le fer, il fallut d'autres
hommes pour nourrir ceux-là. Plus le
nombre des ouvriers vint à fe multi¬

plier , moins il y eut de mains em¬
ployées à fournir à la fublîflance com¬
mune , fans qu'il y eût moins débou¬
chés pour la confomm.er ; 8c comme
il fallut aux uns des denrées en échan-
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gc de leur fer ; les autres trouvèrent
enfin le fecret d'employer le fer à lâ
multiplication desdenre'es. De-Ià na¬
quirent d'un côté le labourage 8c l'a¬
griculture ; 8c de l'autre, l'art de tra¬
vailler les métaux, 8c d'en multiplier
les ufages.

De la culture des terres s'enfuivit
néceffaircment leur partage, 8c de la
propriété Une fois reconnue, les pre¬
mières régies de juftice : car pour ren¬
dre a chacun le lien, il faut que cha¬
cun puiife avoir quelque chofe. De
plus, les hommes commençant à por¬
ter leurs vues dans l'avenir , 8c fe
voyant tous quelques biens à perdre,
iln'y en avoit aucun qui n'eut à crain¬
dre pour foi la rëpréfaiile des torts qu'il
pôuvoit faire à autrui. Cette origine
eil d'autant plus naturelle , qu'il eft
impoflible de concevoir l'idée de la
propriété, naiffante d'ailleurs que dé
la main d'œuvre ; car on rie voit pas

, ce que, pour s'approprier les chofés
qu'il n'a point faites, l'homme y peut
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mettre de plus que fcn travail.
C'elt Le feul travail qui donnant droit
au cultivateur fur le produit de
la terre qu il a labourée , lui en
donne par confe'qucnt fur le fends,
au moins jufqu'à la récolte , &
ainfi d'année en anne'e ; ce qui fai-
fant une poffcffion continue, le trans¬
forme aife'ment en propriété. Icrf-
que les anciens, dit Grotivs, ont don¬
né à Cérès 1 épithéte de légillatrice,
8c à une fête célébrée en fcn hon¬
neur , le nom de Thçfmophories, ils
ont fait entendre par-là, que le par¬
tage des terres a produit une nou¬
velle forte de droit ; c'efl-à-dire , le
droit de propriété, différent de celui
qui réfulte de la loi naturelle.

Lp chofes en cet état euffent pu
demeurer égales , fi les talens euffent
été égaux, 8c que, par exemple, l'em¬
ploi du fer 8c la confommation des
denrées euffent toujours fait une ba¬
lance exacte ; mais la proportion,que
lien ne maintencit, fut bientôt rom-
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pue;îe plus fort faifoit plus d'ouvrage;
le plus adroit tiroit meilleur parti du
lien ; le plus ingénieux trouvoit des
moyens d'abréger le travail; le la¬
boureur avoit plus befoin de fer, ou
le forgeron plus befoin de bled ; 8c
en travaillant également, l'un gagnoit
beaucoup , tandis que l'autre avoit
peine à vivre. C'eft ainli que l'iné¬
galité naturelle fe déploie infenfible-
ment avec celle de combinaifon ; 8c
que les différences des hommes, dé¬
veloppées par celles des circonftan-»
ces, fe rendent plus fenlibles , plus
permanentes dans leurs effets, 8c com¬
mencent à influer dans la même pro¬
portion fur le fort des particuliers.

Les chofes étant parvenues à ce
point,, il eft facile d'imaginer le relie.
Je ne m'arrêterai pas à décrire l'in¬
vention fuccefîive des autres arts, le
progrès des langues, l'épreuve 8c l'em¬
ploi des talens, l'inégalité des fortu¬
nes, l'ufage ou l'abus des richefles, ni
tous les détails qui fuivent ceux-ci »
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8ç que chacun peut aifément fuppléer.
Je me bornerai feulement à jetterun
coup d'œil fur le genre-humain placé
dans ce nouvel ordre de chofes.

Voilà donc toutes nos facultés dé¬

veloppées , la mémoire 8c l'imagina¬
tion en jeu, l'amour propre inte'reffé,
la raifon rendue aétive, 8c l'efpritar¬
rivé prefqu'au terme delà perfedlion,
dont il efl: fufceptible. Voilà toutes
les qualités naturelles mifes en a&ion,
le rang 8c le fort de chaque homme
établi, non-feulement fur la quantité
des biens, 8c le pouvoir de fervir ou
de nuire, mais fur l'efprit, la beau¬
té , la force ou l'adreffe , fur le mé¬
rite ou les talens ; 8c ces qualités étant
les feules qui pouvoient attirer de la
conlidération , il fallut bientôt les
avoir ou les affecter il fallut pour
fon avantage fe montrer autre que ce
qu'on étoit en effet. Etre 8c paroître
devinrent deux chofes tout-à-fait dif¬
férentes ; 8c de cette diftinélion for-
tir ent le faite impofant, la rufe trom-

peufe
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peufe , 8c tous les vices qui en font
le corte'ge. D'un autre côte', de libre
8c indépendant qu'étoit auparavant
l'homme , le voilà par une multitude
de nouveaux befoins alïujéti, pour
ainfi dire, à toute la nature, 8c fur-
tout à fes femblables, dont il devient
l'efclave en un fens, même en deve¬
nant leur maître; riche, il a befoin
de leurs fervices ; pauvre , il a befoin
de leur fecours : 8c la médiocrité ne

le met point en état de fe paffer d'eux.
Il faut donc qu'il cherche fans celle
à les intérelfer à fon fort, 8c à leur
faire trouver en effet ou en apparence
leur profit à travailler pour le lien: ce
qui le rend fourbe 8c artificieux avec
les uns, impérieux 8c dur avec les
autres, 8c le met dans la néceffîté d'a-
bufer tous ceux dont il a befoin,quand
il ne peut s'en faire craindre, 8c qu'il
ne trouve pas. fon intérêt à les fervir
utilement. Enfin , l'ambition dévo¬
rante , l'ardeur d'élever fa fortune re¬

lative, moins par un véritable befoin,
'Tome IL Bb
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que pour fe mettre au-deffus des au¬
tres, infpire à tous les hommes un
noir penchant à fe nuire mutuelle¬
ment , une jaloufie fecréte, d'autant
plus dangereufe, que pour faire fon
coup plus en fûrete', elle prend fou-
vent le mafque de la bienveillance!
En un mot, concurrence & rivalité'
d'une part, de l'autre oppofition d'in¬
térêt , 8c toujours le defir caché de
faire fon profit aux dépens d'autrui ;
tous ces maux font le premier effet
de la propriété, 8c le cortège infépa-
rable de l'inégalité naiffante.

Avant qu'on eût inventé les lignes
repréfentatifs des richeffes, elles ne
pouvoient guere confifter qu'en terre
& en beftiaux , les feuls biens réels
que les hommes puiffent pofféder. Or,
quand les héritages fe furent accrus
en nombre 8c en étendue au point de
couvrir le fol entier, 8c de fe toucher
tous, les uns ne purent plus s'aggran-
dir qu'aux dépens des autres ; 8c les
furauméraires , que la foiblèffe ou
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l'indolence avoient empêchés d'en
acquérir à leur tour, devenus pauvres
fans avoir rien perdu, parce que tout
changeant autour d'eux , eux feuls
n'avoient point changé, furent obli¬
gés de recevoir ou de ravir leur fub-
fiflance de la main des riches. Et de¬
là commencèrent à naître félon les
divers caraéteres des uns 8c des au¬

tres, la domination & lafervitude,
ou la violence 8c les rapines. Les ri¬
ches de leur côté connurent à peine
le plailîr de dominer , qu'ils dédai¬
gnèrent bientôt tous les autres ; & fe
fervant de leurs anciens efclaves pour
en foumettre de nouveaux , ils ne

fongerent qu'à fubjuguer 8c affervir
leurs voifins ; femblables à ces loups
affamés qui, ayant une fois goûté de
la chair humaine, rebutent toute au¬
tre nourriture , 8c ne veulent plus que
dévorer des hommes.

C'eft ainfi que les plus puiffans ou
les plus miférables, fe faifant de leur
force ou de leurs befoins une forte de

Bb ij
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droit au bien d'autrui, équivalent ,'
félon eux, à celui de propriété, l'é¬
galité roïhpue fut fuivie du plus af¬
freux défordre : c'efi: ainfi que les ufur-
pations des riches , les brigandages
des pauvres, les paillons effrénés de
tous, étouffant la pitié naturelle,&
la voix encore foible de la juflice,
rendirent les hommes avares, ambi¬
tieux 8c méchans. Il s'élevoit entre

le droit du plus fort 8c le droit du
premier occupant un conflit perpé¬
tuel , qui ne fe terminoit que par des
combats 8c des meurtres (*c. ). La
fociéte naiffante fit place au plus hor¬
rible état de guerre : le genre-humain
avili 8c de'folé, ne pouvant plus re¬
tourner fur fes pas, ni renoncer aux
acquifitions malheureufes qu'il avoit
faitès, 8c ne travaillant qu'à fa hon¬
te , par l'abus des facultés qui l'hono¬
rent, fe mit lui-même à la veille de
fa ruine.
Attonitus novitate mali, dire/que miferque,
Effugere optât opes ; & epuœ modo voverat, oditl
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II n'eft pas poffible que les hom¬

mes n'aient fait enfin des réflexions
fur une fituation auffi miférable, 8c
fur les calamités dont ils étoient ac¬

cablés. Les riches furtout durent
bientôt fentir combien leur étoit dé-

favantageufe une guerre perpétuelle
dont ils faifoient feuls tous les frais,
& dans laquelle le rifque de la vie
e'toit commun, 8c celui dès biens par¬
ticulier. D'ailleurs , quelque couleur
qu'ils puflent donner à leurs ufurpa-
tions, ils fentoient alfez qu'elles n'é-
toient établies que fur un droit pré¬
caire 8c abufif, 8c qlte n'ayant été ac-
quifes que par la force, la force pou-
voit les leur ôter, fans qu'ils euifent
raifon de s'en plaindre. Ceux même
que la feule induftrie avoit enrichis,
ne pouvoient guere fonder leur pro¬
priété fur des meilleurs titres. Ils
avoient beau dire : c'eft moi qui ai
bâti ce mur ; j'ai gagné ce terreirl par
mon travail: Qui vous a donné les
alignemens',' leur pouvoit-on re'pon-
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dre ? Et en vertu de quoi prétendez-
vous être paye' à nos dépens d'un tra¬
vail que nous ne vous avons point im-
pofé ? Ignorez -vous qu'une multitude
de vos freres périt, ou fouffre du be-
foin de ce que vous avez de trop, &
qu'il vous falloit un confentement ex¬
près 8c unanime du genre-humain
pour vous approprier fur la fubfiflan-
ce commune tout ce qui alloit au-
delà de la vôtre ? Deftitué de raifons
valables pour fe juftifier, 8c de forces
fuffifantes pour fe défendre; écrafant
facilement un particulier, mais écrafé
lui-même par des troupes de bandits;
feul contre tous , 8c ne pouvant, à
eàufe des jaloufies mutuelles, s'unir
avec fes égaux contre des ennemis
unis par l'efpoir commun du pillage;
le riche, prelfé par la néeeffité, con¬
çut enfin le projet le plus réfléchi qui
foit jamais entré dans l'écrit humain:
ce fut d'employer en fa faveur les for¬
ces même de ceux qui l'attaquoient,
de faire fes défenfeurs de fes adver-
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faites. de leur infpirer d'autres maxi¬
mes, 8c de leur donner d'autres inf-
titutions qui lui fuffent aufïï favora¬
bles que le droit naturel lui étoit con¬
traire.

Dans cette vue , après avoir ex-
pofe' à fes voifins l'horreur d'une fi-
tuation qui les armoit tous les uns
contre les autres , qui leur rendoit
leurs poffeflions aulïï onéreufes que'
leurs befoins, 8c où nul ne trouvoit
fa fureté.ni dans la pauvreté, ni dans
la richelfe, il inventa aifément des
raifons fpécieufes pour les amener à
foïi but. « UnilTons-nous m , leur dit-
il , *> pour garantir de l'oppreffion lès
» foibles, contenir les ambitieux , 8t
» affurer à chacun la poffeflion de ce
» qui lui appartient : inftituons des
» réglemens de juftice 8c de paix,aux-
» quels tous foient obligés de fe con-
» former, qui ne faffent acception de
» perfonne, 8c qui réparent en quel-
» que forte les caprices de la fortune,
» en foumettant également le puiffanî
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33 & le foible à des devoirs mutuels,
33 En un mot, au lieu de tourner nos
33 forces contre nous-mêmes, raffem-
33 blons - les en un pouvoir fuprêmc
33 qui nous gouverne félon de fage,*
33 loix, qui protège 8c défende tou;
33 les membres de l'aifociation, re-
33 ponde les ennemis communs, 8c
33 nous maintienne dans une concorde
33 éternelle.

Il en fallut beaucoup moins que
l'équivalent de ce difcours, pour en¬
traîner des hommes greffiers, faciles à
féduire,quid'ailleurs av oient tropd'af-
faires à démêler entr'eux pour pouvoir
fe paffer d'arbitres, 8c trop d'avarice

.8c d'ambition, pour pouvoir longtems
fe pailér de maîtres. Tous coururent
au-devant de leurs fers, croyant af-
furer leur liberté ; car avec allez de
raifon pour fentir les avantages d'un
e'tablilfement politique ; ils n'avoient

■pas allez d'expérience pour enpréroir
les dangers ; les plus capables de pref-
fejitir les abus étoient précifément

ceux
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ceux qui comptaient d'en profiter , 8c
les fages même virent qu'il falloitfe
réfoudre à lacrifier une partie de leur
liberté' à la confervation de l'autre,
comme un bleffé fe fait couper le bras
pour fauver le relie du corps.

Telle fut ou dut être l'origine'de
la focie'te' 8c des lôix , qui donnèrent
de nouvelles entraves au foible , 8c
de nouvelles forcés-àu riche ( ^14),
détruifirent fans retour la liberté' na¬

turelle, fixèrent pour jamais la loi
de la propriété & de l'inégalité ; d'u¬
ne adr.rite ufurpâtion, firent un droit
irrévocable; & pour le profit de quel¬
ques ambitieux, affujêttirent défer¬
mais tout le genre-humain au travail,
à la fervitude & à la mifere. On voit
aife'ment comment l'établiffement
d'une feule fociété rendit indifpenfa-
ble celui de toutes les autres ,8c com¬

ment , pour faire tête à des forces
unies, il fallut s'unir à fon t Ur. Les,
fociétés fe multipliant ou s'e'tendant
rapidement, couvrirent bientôt toute

Tome II, Ce
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la furface de la terre, 8c il ne fut "plus
poffible de trouver un feu] corn dans
l'univers ou l'on pùt'■s'affranchir du
jeugigçfcufti'ake fa tête-au glaive, fou-
yent mal conduit , que chaque hom^
me vit- perpétuellement fufpendu fur
la fienne. Le droit civil étant ainfî
devenu la 'régie commune des ci¬
toyens , la loi dénaturé n'eut plus-lieu
qu'entre les diverfes focie'tés , où)
feus le droit des gens , elle fçt tem-i
pe'rée par quelques conventions ta¬
cites pour rendre le commerce pof-
fible, & fuppléer à la commife'ration
naturelle, qui, perdant de fociété à
fociété prefque toute la force qu'elle
avoit d'homme a homme, ne réfide
plus que dans quelques grandes ames
cofmopolites, qui fran chiflent les bar¬
rières imaginaires qui féparent les
peuples, 8c qui, à l'exemple de l'E¬
tre fouverain qui les.a créées, em-
bralfent tout le genre-humain dans
leur bienveillance.

Les corps politiques, refiant ainfi
3 0* . .1 . ;vi
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entre eux dans l'e'tat de nature, fe ref-
fentirent bientôt des inconvéniens qui
avoient force' les particuliers d'en for-
tir , 8c cet e'tat devint encore plus fu-
nefte entre ces grands corps , qu'il ne
I'avoit été auparavant entre les in¬
dividus dont ils étaient compofés. De¬
là fortirent les guerres nationales, les
batailles , les meurtres , les repréfail-
les qui font frémir la nature, 8c cho¬
quent la raifon ; 8c tous ces préjugés
horribles qui placent au rang des ver¬
tus l'honneur de répandre le fang hu¬
main. Les plus honnêtes gens appri¬
rent à compter parmi leurs devoirs
celui d'é ;or er leurs femblables ; on
vit enfin les hommes femalfacrer par
milliers , fans fçavoir pourquoi ; 8c
il fe commettoit plus de meurtres en
un feul jour de combat, 8c plus d'hcr-
reurs à la prife d'une feule ville, qu'il
ne s'en étoit commis dans l'état de
nature durant des fiécles entiers fur
toute la face de la terre. Tels font
les premiers effets qu'on entrevoit de

Ccij
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la divifion du genre-humain en diR
fe'rentes focie'te'ç. Revenons à leur
inftitution.

Je fçais que pluffeurs ont donne'
d'autres origines aux fccie'te's poli¬
tiques , comme les conquêtes du plus
puiflant, ou l'union des foibles ; 8ç
le choix entre ces caufes elt indiffé¬
rent à ce que je veux e'tablir: cepen¬
dant celle que je viens d'expofer me
paroît la plus naturelle par les rai-
fons fuivantes. i. Que dans le pre¬
mier cas, le droit de conquête n'é¬
tant point un droit, n'en a pu fon¬
der aucun autre ; le conquérant & les
peuples conquis reliant toujours en¬
tre eux dans l'état de guerre, à moins
que la nation remife en pleine liberté
ne choififfe volontairement fon vain¬

queur pour fon chef. Jufques-là,
quelques capitulations qu'on ait fai¬
tes , comme elles n'ont été fondées
que fur la violence, 8c que par con-
féquent elles font nulles par le fait
même j il ne peut y avoir dans cetfô
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hypothèfe ni véritable fociété , ni
corps politique , ni d'autre loi que
celle du plus fort. 2. Que ces mots
de fort & de foible font équivoques
dans le fécond cas ; que dans Tinter-
vaile qui fe trouve entre l'établifle-
ment du droit de propriété, ou de
premier occupant, 8c celui des gou-
vernemens politiques, le fens de ces
termes eft mieux rendu par ceux de
pauvre 8c de riche, parce qu'en effet
un homme n'avoit point avant les
Ioix d'autres moyens d'affujétir fes
égaux qu'en attaquant leur bien, ou
leur faifant quelque part du fien. 3,
Que les pauvres n'ayant rien, à per¬
dre que leur liberté , c'eût été une
grande folie à eux de s'ôter volon¬
tairement le feul bien qui leur reftoit
pour 11e rien gagner en échange ; qu'au
contraire les riches étant , pourainfi
dire, fenfibles dans toutes les par¬
ties de leurs biens , il étoit beaucoup
plus aifé de leur faire du mal ; qu'ils
avoient par conféquent plus de pré-

Ce iij
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cautions à prendre pour s'en garan¬
tir ; 8c qu'enfin il eft raifonnable de
croire qu'une chofe a été invente'e
par ceux à qui elle eft utile , plutôt
que par ceux à qui elle fait du tort.

Le gouvernement naiffant n'eut
point une forme confiante 8c régu¬
lière. Le défaut de philofopliie 8c d'ex¬
périence ne laiffoit appercevoir que
les inconvéniens préfens , 8c l'on ne
fongeoit à remédier' aux autres qu'à
mefure qu'ils fe pre'fentoient. Malgré
tous les travaux des plus fages légif-
lateurs, l'état politique demeura tou¬
jours imparfait, parce qu'il étoit pref-
que l'ouvrage du fiazard, 8c que mal
commencé, le temps, en découvrant
les défauts , 8c fuggérant des remè¬
des, ne peut jamais réparer les vices
de la conftitution : on raccommc-

doit fans celfe , au lieu qu'il eût fallu
commencer par nétoyer l'aire , 8c
écarter tous les vieux matériaux,
comme fit Lycurgue à Sparte, pour
élever enfuite un bon édifice. La fo-*
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Cictiè ne confifia d'abord qu'en quel-
ques conventions générales que tous
les particuliers s'enga eoientà cbfer-
ver, 8c dont la communauté' fe ren-
doit garante envers chacun d'eux. Il
fallut que l'expérience montrât com¬
bien une pareille conftitution e'toit
foible , 8c combien il étoit facile aux
infraéleurs d'éviter la conviélion ou

le châtiment des fautes dont le pu¬
blic feul devoit être le témoin 8c la
juge; il fa! lut que la loi fût éludée de
mille maniérés ; il fallut que les in-
convéniens 8c les défordres fe multi-
pliafTent continuellement, pour qu'on
fengeàt enfin à confier à des parti¬
culiers le dangereux dépôt de l'auto¬
rité publique, 8c qu'on commît à des
magiftrats le foin de faire obferver les
délibérations du peuple : car, de dire
que les chefs furent choifis avant que
la confédération fut faite , 8c que les
miniftres des loix exifterent avant les
loix mêmes , c'eft une fuppefition
qu'il n'ell pas permis de combatte fé-
rieufement. Ce iv
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Il ne feroit pas plus raifonnable de

croire que les peuples fe font d'abord
jettés entre les bras d'un maître ab-
folu, fans conditions & fans retour,
8c que le premier moyen de pourvoir
à la furete' commune qu'aient ima¬
gine' des hommes fiers 8c indomptés,
a e'te' de fe précipiter dans fefclaya-
ge. En effet, pourquoi fe font-ils
donné des fupérieurs, fi ce n'eft pour
les défendre contre l'oppreffion , &
protéger leurs biens, leurs libertés,
8c leurs vies , qui font , pour ainfi
dire, les éle'mens conftitutifs de leur
être ? Or dans les relations d'hom¬
me à homme , le pis qui puiffe arri¬
ver à l'un, étant de fe voir à la difcré-
lion de l'autre, n'eût-il pas été con¬
tre le bon fens de commencer par fe
dépouiller entre les mains d'un chef,
des feules chofes pour la confervation
defquelles ils avoient befoin defon
fecours? Quel équivalent eût-il pu
leur offrir pour la conceflion d'un fi
beau droit? Et, s'il eût ofé l'exiger,
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fous le prétexte de les défendre,n'eùt-
il pas aulïl-tôt reçu la re'ponfe de l'a¬
pologue : Que nous fera de plus l'en¬
nemi? Il eft donc inconteftable, Se
c'eft la maxime fondamentale de tout

le droit politique , que les peuples fe
font donné des chefs pour défendre
leur liberté , & non pour les aifervir.
Si nous avons un prince, difoit Pline
àTrajan, c'eft afin qu'il nous pré-
ferve d'avoir un maître.

Les politiques font fur l'amour de
la liberté les mêmes fophifmes que les
philofophes ont faits fur l'état de na¬
ture ; par les chofes qu'ils voyent, ils
jugent des chofes très - différentes
qu'ils n'ont pas vues, & ils attribuent
aux hommes un penchant naturel à
la fervitude, par la patience avec la¬
quelle ceux qu'ils ont fous les yeux
fupportent la leur , fans fonger qu'il
en eft de la liberté, comme de l'in¬
nocence & de la vertu , dont on ne
fent le prix , qu'autant qu'on en jouit
foi-même , & dont le goût fe perd
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fitôt qu'on les a perdues. Je connois
les de'lices de ton pays, difoit Brafî-
das à un fatrape qui comparoitla vie
de Sparte à celle de Perfe'polis ; mais
tu ne peux connoitre les plaifirs du
mien.

Comme un courlîer indompté he-
rifle fes crins, frappe la terre du pied,
& Ce de'bat impétueufement à la feule
approche du mords , tandis qu'un
cheval drefle fouffre-patiemment la
verge 8c l'e'peron, l'homme barbare
ne plie point fa tête au joug que l'hom¬
me civilife porte fans murmure, 8c
il pre'fére la plus orageufe liberté' àyn
affujettiflement tranquille. Ce n'eft
donc pas par raviliffement des peu¬

ples affervis qu'il faut juger des dif—
pofitions naturelles de l'homme pour
ou contre la fervitude, mais par les
prodiges qu'ont faits tous les peuples
libres pour Ce garantir de l'oppref-
fion. Je fçais que les premiers ne font
que vanter fans ceffe la paix 8t le re¬
pos dont ils jouilfent dans leurs fers,
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8t que miferrimam [ervitutem çacem
appellant : mais quand je vois les au¬
tres facrifier les plaifirs , le repos, la
richeffe, la puiifance , & la vie mê¬
me à la confervation de ce feul bien
fi dédaigné de ceux qui l'ont perdu ;
quand je vois des animaux nés libres
& abhorrant la captivité, fe brifer la
tête contre les barreaux de leur pri-
fon ; quand je vois des multitudes de
fauvages tous nuds méprifer Jes vo¬
luptés Européennes, & braver la faim,
le feu, le fer & la mort pour ne con-
ferver que leur indépendance, je fens
que ce n'eft pas à des efclaves qu'il
appartient de raifonner de liberté.

Quant à l'autorité paternelle dont
plufieurs ont fait dériver le gouver¬
nement abfolu , 8c toute la fociété,
fans recourir aux preuves contraires
de Locke 8c de Sidney, il fuffit de
remarquer que rien au monde n'efl
plus éloigné de l'efprit féroce du def-
potifme que la douceur de cette au¬
torité qui regarde plus à l'avantage
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de celui qui obe'it qu'à l'utilité de ce-*
lui qui commande ; que par la loi de
nature le pere n'eft le maître de l'en¬
fant , qu'auffi long-temps que fon fe-
cours lui eft néceflaire ; qu'au-delà de
ce terme ils deviennent égaux, 8c
qu'alors le fils parfaitement indépen¬
dant du pere, ne lui doit que du tef-
pe£t, & non de l'obéiffance ; car la
reconnoiffance eft bien un devoir qu'il
faut rendre, mais non pas un droit
qu'on puiffe exi er. Au lieu de dire
que la fociété civile dérive du pou¬
voir paternel, il falloit dire au con¬
traire que c'eft d'elle que ce pouvoir
tire fa principale force : un individu
ne fut reconnu pour le pere de plu-
fleurs que quand ils reflerent affem-
blés autour de lui ; les biens du pere
dont il eft véritablement le maître,
font les liens qui retiennent fes enfans
dans fa dépendance , & il peut ne
leur donner part à fa fucceffion, qu'à
proportion qu'ils auront bien mérité
de lui par une continuelle déférence
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à fes volontés. Or, loin que les fu-
jets ayent quelque laveur femblable
à attendre de leur defpote , comme
ils lui appartiennent en propre,. eux
& tout ce qu'ils poffédent, ou du
moins qu'il le prétend ainfi, ils font
réduits à recevoir comme une faveur
ce qu'il leur laiffe de leur propre bien ;
il fait juftice quand il les dépouille ;
il fait grâce quand il les lailfe vivre.

En continuant d'examiner ainfi les
faits par le droit, on ne trouverait pas
plus de folidite' que de vérité dans i'é-
tabliffement volontaire de la tyran¬
nie , & il feroit difficile de montrer
la validité d'un contrait qui n'oblige-
roit qu'une des parties, où l'on met¬
trait tout d'un côté 8c rien de l'au¬
tre , & qui ne tourneroit qu'au préju¬
dice de celui qui s'engage. Ce fyftê-
me odieux eft bien éloigné d'être mê¬
me aujourd'hui celui des fages 8c
bons monarques, 8c furtout des Rois
de France

, comme on peut le voir
en divers endroits de leurs e'dits, 8s
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en particulier dans le paffage fuivant
d'un e'crit célébré, publié en 1667.
au nom & par les ordres de Louis
XIV. Qu'on ne dife donc point que le
Souverain ne foit pas fujet aux loix de
fon.Etat, piiifqtie la propofition con¬
traire eji une vérité du droit des gens,
que la flatterie a quelquefois attaquée,
mais que les bons Princes ont toujours
déf endue, comme une divinité tutélaire
de leurs Etats. Combien eft-il plus lé¬
gitime de dire avec le jâge Platon, que
la parfaite félicité d'un Royaume eji
qu'un Prince foit obéi de fes fujets,
que le Prince obéiffe à la loi, & que
la loi foit droite , & toujours dirigée
m bien public? Je ne m'arrêterai
point à rechercher fi , la liberté
étant la plus noble des facultés
de l'homme , ce n'eft pas dégra¬
der fa nature, fe mettre au niveau
des bêtes efclaves de l'inftinft , of-
fenfer même l'Auteur de fon être, que
de renoncer fans réferve au plus pré¬
cieux de tous fes dons, que de fe fou-
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mettre à commettre tous les crimes
.qu'il nous de'fend, pour complaire à
un maître féroce ou infenfé ; & fi cet
ouvrier fublime doit être plus irrité
de voir détruire que déshonorer fort
plus bel ouvrage. Je demanderai feu¬
lement de quel droit ceux qui n'ont
pas craint de s'avilir eux-mêmes juf-
qu'à ce point, ont pu foumettre leur
pofte'r'ité à la même ignominie, 8c
l'énoncer pour elle à des biens qu'elle
pe tient point de leur libéralité, 8c
fans lefquels la vie même effc onéreufe
à tous ceux qui en font dignes ?
k Pu'fendorff dit que tout de même
qu'on transféré fon bien à autrui par
des conventions & des contrats ; on
peut auffi fe dépouiller de fa liberté
en faveur de quelqu'un. C'eft-là, ce
me femble, un fort mauvais raifon-
nement ; car, premièrement, le bien
que j'aliène me devient une chofe
tout-à-fait étrangère , 8t dont l'a¬
bus m'efl: indifférent ; mais il m'im¬
porte qu'on n'abufe point de ma ïi»
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berté ; 8c je ne puis, fans me ren¬
dre coupable du mal qu'on me for¬
cera de faire , m'expofer à devenir
l'inflrument du crime : de plus, le
droit de proprie'té n'e'tant que de con¬
vention 8c d'inflitution humaine ,

tout homme peut à fon gre' difpofer
de ce qu'il pcffe'de : mais il n'en eft

"pas de même des dons eflentiels de la
nature , tels que la vie & la liberté',
dont il eft permis à chacun de jouir,
8c dont il eft au moins douteux qu'on
ait droit de fe de'pouiller : en s'ôtant
l'une, on de'grade fon être , en s'ô¬
tant l'autre , onl'ane'antit autant qu'il
eft en foi ; 8c .comme nul bien'tem¬
porel ne peut de'dommager de l'une
8c de l'autre, ce feroit offenfer à la
fois la nature 8c la raifon, que d'y
renoncer à quelque prix que ce fût.
Mais quand on pourroit alie'ner fa li¬
berté' comme fes biens, la différence
"feroit très-grande pour Iesïenfans qui
'ne jouifl'ent dés biens du pere qué
par tranfmilîlon de fon droit ;;au lieu

que
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que la liberté' e'tant un don qu'ils tien¬
nent de la nature en qualité' d'hom¬
mes , leurs parens n'ont eu aueurx
droit de les en de'pouiller ; de forte
que, comme pour e'tablir l'efclava-
ge, il a fallu faire violence à la na¬
ture , il a fallu la changer pour per¬
pétuer ce droit ; 8t les Jurifconful-
tes qui ont gravement prononce' que
l'enfant d'une efclave naîtrait efcla-
ve , ont de'cide' en d'autres termes ,

qu'un homme ne naîtrait pas homme.
Ilrne paraît donc certain, que non-

feulement les gouvernemens n'ont
point commencé par le pouvoir ar¬
bitraire, qui n'en efh que la corrup¬
tion , le terme extrême, 8c qui les
ramene enfin à la feule loi du plus
fort, dont ils furent d'abord le re-
me'de ; mais encore que quand même
ils auraient ainfi commencé ,ce poe,
voir étant par fa nature illégitim ts
n'a pu fervir de fondement aux droi à
de la fociété, ni par conféquent
l'inégalité d'infiitution.

Tome II, Dd
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Sans entrer aujourd'hui dans les rè->
cherches qui font encore à faire fur
la nature du paéte fondamental de
tout gouvernement, je me borne, en
fuivant l'opinion commune , à confi-
dérer ici I'établiffement du corps po¬
litique comme un vrai contrat entre
le peuple & les chefs qu'il fe choifit;
contrat par lequel les deux parties s'o¬
bligent à l'obfervation des loix qui y
font ftipulées, & qui forment les liens
de leur union. Le peuple ayant, au
fujet des relations fociales, réuni tou¬
tes fes volontés en une feule, tous les
articles fur lefquels cette volonté
s'explique, deviennent autant de loix
fondamentales qui obligent tous les
membres de l'état fans exception, &
l'une defquelles régie le choix & lé
pouvoir des magiftrats chargés de
veiller à l'exécution des autres. Ce

pouvoir s'étend à tout ce qui peut
maintenir la conftitution, fans aller
jufqu'à la changer. On y joint des
honneurs qui rendent refpectables les
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loix 8c leurs miniflres, & pour ceux-
ci perfonnellement des prérogatives
qui les dédommagent des pénibles tra¬
vaux que coûte une bonne adminif-
tration. Le magiltrat, de fon côté ,

s'oblige à n'ufer du pouvoir qui lui
eft confié

, que félon l'intention des
commettans , à maintenir chacun
dans la paifible jouiifance de ce qui
lui appartient, 8c à préférer en toute
occafon l'utilité publique à fon pro¬
pre intérêt.

Avant que l'expérience eût mon¬
tré, ou que la connoilfance du cœur
humain eût fait prévoir les abus iné¬
vitables d'une telle confiitution ; elle
dut paroître d'autant meilleure, que
ceux qui étoient chargés de veiller
à fa confervation , y étoient eux-
mêmes le plus intérelfés ; car la ma-
giftrature 8c fes droits n'étant établis
que fur les loix fondamentales, auffi-
tôt qu'elles feroient détruites, les ma-
gifirats celferoient d'être légitimes »

le pet pie ne feroit plus tenu de leur
Ddij
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obéir ; & comme ce n'auroit pas été
le magiitrat ,- mais ,1a loi qui auroit
conftitué 1 eflence de l'état , chacun
rentreroit de droit dans fa liberté na¬

turelle.
Pour peu qu'on y réfléchit attenti¬

vement , ceci fe confirmeroit par de
nouvelles raifons, & par la nature
du contrat on verroit qu'il ne fçau-
roit être irrévocable : car , s'il n'y
avoit point de pouvoir fupérieur qui
pût être garant de la fidélité des con-
tra&ans, ni les forcer à remplir leurs
engagemens réciproques, les parties
demeureraient feules juges dans leur
propre caufe , Se chacune d'elles
auroit toujours le droit de renon¬
cer au contrat, fitot qu'elle, trouve¬
rait que l'autre en enfreint les con¬
ditions , ou qu'elles cefleroient de lui
convenir. C'eft fur ce principe qu'il
femble que le droit d'abdiquer peut
être fondé. Or, à ne confidérer, com¬
me nous faifons, que l'inftitution hu¬
maine , fi le magiflrat qui a tout le.
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pouvoir en main, 8c qui s'approprie
tous les avantages du contrat, avoit
pourtant le droit de renoncer à l'au¬
torité' ; à plus forte raifon le peuple,
qui paye toutes les fautes des chefs,
devroit avoir le droit de renoncer à
la dépendance. Mais les diffenlions
affreufes, les de'fordres infinis qu'en-
traîneroit néceflairement ce dange¬
reux pouvoir, montrent plus que toute
autre chofe, combien les gouverne-
mens humains avoient befoin d'une
bafe plus folide que la feule raifon ,

& combien il e'toit ne'celfaire au re¬

pos public que la volonté divine in¬
tervint pour donner à l'autorité fou-
veraine un caraftere facré Se invio¬
lable qui ôtât aux fujets le funelle
droit d'en difpofer. Quand la religion
n'auroit fa;t que ce bien aux hom¬
mes , c'en feroit affez pour qu'ils dut-
fent tous la chérir 8e l'adopter , mê¬
me avec fes abus , puifqu'elle épar¬
gne encore plus defang, quç le fa-
natifme n'en fait couler : mais fui-
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vons le fil de notre hypothèfe.

Les diverfes formes des gouverne-
mcns tirent leur origine des différen¬
ces plus ou moins grandes qui fe trou¬
vèrent entre les particuliers au mo¬
ment de l'inftitution. Un homme
étoit-il e'minent en pouvoir, en ver¬
tu, en richefles, ou en crédit? il fut
feul élu magiflrat , & l'état devint
monarchique ; fi plufieurs' à peu près
égaux entre eux l'emportoient fur tous
les autres, ils furent élus conjointe¬
ment , 8c l'on eut une ariftocratie ;
ceux dont la fortune ou les talens
étôient moins difproportionnés, &
qui s'étoient le moins éloignés de l'é¬
tat de nature, gardèrent en commun
l'adminiftration fuprêmë, & forme¬
ront une démocratie. Le temps vé¬
rifia laquelle de fes formes e'toit la
plus avantageufe aux hommes. Les
uns refterent uniquement fournis aux
loix, les autres obéirent bientôt à des
maîtres. Les citoyens voulurent gar¬
der leur liberté, lçs fujets ne fonge-
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tèftf qu'à l'ôter à leurs voifîils , ne
pouvant fouffrir que d'autres jouif-
fent d'un bien dont ils ne jouilToient
plus eux-mêmes. En un mot, d'un
côte' furent les richelfes 8c les con¬

quêtes , 8c de l'autre, le bonheur 8c
la vertu.

Dans ces divers gouvernemens,
toutes les magiflratures furent d'a¬
bord électives ; 8c quand la richelfe
ne l'emportoit pas, la préférence étoit
accordée au mérite qui donne un af-
cendant naturel, 8c à l'âge qui donne
l'expérience dans les affaires 8c le
fang froid dans les délibérations. Les
anciens des Hébreux, les Gerontes de
Sparte, le Sénat de Rome, 8c l'éty-
mologie même de notre mot Seigneur,
montrent combien autrefois la vieil-
lelfe étoit refpe&ée. Plus les élections
tomboient fur des hommes avancés
en âge, plus elles devenoient fréquen¬
tes , 8c plus leurs embarras fe fai-
foient fentir ; les brigues s'introdui-
firent, les faétions fe formèrent, les
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partis s'aigrirent, les guerres civiles
s'allumèrent ; enfin, le fang des ci¬
toyens fut fatrifié au prétendu bon¬
heur de l'état, & l'on fut à la veille
de retomber dans l'anarchie des temps
antérieurs. L'ambitiondes principaux
profita de ces circonflances pour pet'
pétuer leurs charges dans leurs fa¬
milles : le peuple déjà accoutumé à
la dépendance , au repos & aux com¬
modités de la vie, & déjà hors d'état
de brifer fes fers, confentit à laiifer
augmenter fa fervitude pour affermir
fa tranquillité ; & c'eft ainfi que les
chefs , devenus héréditaires , s'ac-
coutumerent à regarder leur ma-
giftrature comme un bien de fa¬
mille , à fe re arder eux - mêmes
comme les propriétaires de l'état,
dont ils n'étoient d'abord que les
officiers , à appeller leurs conci¬
toyens leurs efclaves , à les compter
comme du bétail au nombre des cho-
fes qui leur appartenoicnt , & à

s'appeller
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s'appeller eux - mêmes égaux aux
dieux & rois des rois.

Si nous fuivons le progrès de l'i¬
négalité dans ces différentes révolu¬
tions , nous trouverons que l'établit-
fement de la loi 6c du droit de pro¬
priété futfonpremier terme; l'infti-
tution de la magistrature , le fécond ;
que le troifieme 6c dernier fut le
changement du pouvoir légitime en
pouvoir arbitraire ; en forte que l'é¬
tat de riche 6c de pauvre fut au-
torifé par la première époque , .ce¬
lui de puiffant 6c de foible par la
lèconde, 6c par la troifiéme , ce¬
lui de maître 6c d'efclave , qui
eft le dernier degré de l'inégalité,
& le terme auquel aboutilfent enfin
tous les autres , jufqu'à ce que de
nouvelles révolutions dilTolvent tout-

à-fait le gouvernement, ou le rapro-?
chent de l'inftitution légitime.

Pour comprendre la néceffité de ce
progrès, il faut moins corfidérer les
motifs de l'établiffement du corps po-

Tome IL Ee
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litique, quela forme qu'ilprend dans
fon exécution, & les inconvé-iiens-
qu'il entraîne après lui: car les vi¬
ces qui rendent néceifaires les inf-
titutions fociales , font les mêmes
qui en rendent l'abus inévitable ; Se
comme, excepté la feule Sparte , ou
la loi veilloit principalement à l'édu¬
cation des enfans, & où Lycurgue
établit des mœurs, qui le difpgnfoient
prefque d'y ajouter des loi.x, les loix
en général moins fortes que les pal¬
lions contiennent les hommes fans les
changer ; il feroit aifé de prouver que
tout gouvernement qui, fans fe cor¬
rompre ni s'altérer ., marcheroit tou¬
jours exactement félon la fin de fon
inflitution , auroit été inftitué fans
néceflité, &qu'un pays où perfbnne
n'éluderait les loix, & n'abuféroitde
la magiftrature, n'auroit befoin ni de
magiftrats, ni de loix.

Les diftinctions politiques amènent
néceflairement les diftinélions civiles.

L'inégalité croilïant entre le peuple-
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Se fes chefs, fe fait bientôt fentir
parmi les particuliers, Se s'y modifie
en mille maniérés, félon les paillons,
les talens 8c les occurrences. Le ma-

giftrat ne fçauroit ufurper un pou¬
voir ille'gitime fans fe faire des créa¬
tures auxquelles il eft forcé d'en céder
quelque partie. D'ailleurs , les ci¬
toyens ne fe laiffent opprimer, qu'au¬
tant qu'entraînés par une aveugle am¬
bition , 8c regardant plus au-deifous
qu'au-deifus d'eux , la domination
leur devient plus chere que l'indé¬
pendance , 8c qu'ils confentent à por¬
ter des fers pour en pouvoir donner
à leur tour. Il eft très-difficile de ré¬
duire à l'obéiflance celui qui ne cher-
che point à commander ; 8c le poli¬
tique le plus adroit ne viendrait pas
à bout d'affujettir des hommes qui ne
voudraient qu'être libres : mais l'iné¬
galité s'étend fans peine parmi des
ames ambitieufes 8c lâches, toujours
prêtes à courir les rifques de la for¬
tuite , & à dominer ou fervir prefque

Ee ij
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indifféremment , félon qu'elle but
devient favorable ou contraire. C'eft
ainfi qu'il dut venir un temps <?ùles
yeux du peuple furent fafeinés à tel
point, que fes conducteurs n'avoient'
qu'à dire au plus petit des hommes,
fois grand, toi,-8c toute ta race: auiïï-
tôt il paroiffoit grand à tout le mon*
de, ainli qu'à fes propres yeux ; 8c
fes defeendans s'élevoient encore à
mefure qu'ils s'eloignoient de lui :
plus la caufe étoit reculée 8c incer¬
taine , plus, l'effet augmentoit ; plus
on pouvoit compter de fainéans dans
une famille, 8ç plus elle devenoit il-
luflre.

Si c'étoit ici le lieu d'entrer en des
détails, j'expliquerois facilement com¬
ment l'inégalité de crédit 8c d'auto¬
rité devient inévitable entre les par¬
ticuliers ( * 15 ), fitôt que réunis en
une même fociété ils font forcés de
fe comparer entre eux, 8c de tenir
compte des différences qu'ils trou¬
vent dans l'ufage continuel qu'ils ont
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à faire les uns des autres. Ces dif¬
férences font de plufieurs efpéces ;
mais en général la richeife, la 110-
bleife ou le rang , la puilfance & le
mérite perfonnel, étant les diftinftions
principales par lefquelles an fe me'-
fure dans la fociété , je prouverais
que l'accord ou le conflit de ces forces
diverfes eft l'indication la plus fùre
d'un Etat bien ou mal conftitué : je
ferois voir qu'entre ces quatre fortes
d'inégalité, les qualités perfonnelles
étant l'origine de toutes les autres ,

la richeife eft la derniere à laquelle
elles fe réduifent à la fin, parce qu'é¬
tant la plus immédiatement utile au
bien-être , 8c la plus facile à com¬
muniquer, on s'en fert aifément pour
acheter tout le refte. Obfervation qui
peut faire juger alfez exactement de
la mefure dont chaque peuple s'eft
éloigné de fon inftitution primitive,
& du chemin qu'il a fait vers le ter¬
me extrême de la corruption. je re¬
marquerais combien ce delir univei;-

Ee iij
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fel de re'putation, d'honneurs Se de
pre'fe'rences, qui nous devore tous,
exerce & compare les talensSc les for¬
ces , combien il excite & multiplie
les pallions, 8c combien rendant tous
les hommes concurrens, rivaux ou

plutôt ennemis, il caufe tous les jours
de revers, de fuccès, 8c de cataftïç-
phes de toute efpece , en faifart
courir la même lice à tant de pre-
tendans : je montrerois que c'eft à
cette ardeur de faire parler de foi,
à cette fureur de fe diflinguer,qui nous
tient prefque toujours hors de nous-
mêmes , que nous devons ce qu'il y
a de meilleur 8c de pire parmi les
hommes; nos vertus 8c nos vices,
nos fciences 8c nos erreurs, nos con-

quérans 8c nos philofophes, c'eft-à-
dire , une multitude de mauvaifes
chofes fur un petit nombre de bon¬
nes. Je prouverois enfin que, fi l'on
voit une poigne'e de puiflans 8c de
riches au faîte des grandeurs 8c de la
fortune, tandis que la foule rampe
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dans l'obfcurité 8c dans la mifere,
c'eft que Les premiers n'eftiment les
chofes dont ils jouiffent, qu'autant
que les autres en font privés, 8c que,
fans changer d'état, ils cefferoient
d'être heureux, file peuple ceffoit d'ê¬
tre miférable.

Mais ces détails feroient feuls la
matière d'un ouvrage conlidérable,
dans lequel on pe'feroit les avanta¬
ges 8c les inconv.éniens de tout gou¬
vernement , relativement aux droits
de l'état de nature, 8c où l'on dévoi¬
lerait toutes les faces différentes fous
•lefquelles l'inégalité s'efl; montrée juf-
qu'à ce jour , 8c pourra fe montrer
dans les fiécles , félon la nature de ces

gouvernemens , 8c les révolutions
que le temps y amènera néceffaire-
ment. On verroit la multitude oppri¬
mée au dedans par une fuite des pré¬
cautions mêmes qu'elle avoit prifes
contre ce qui la menaçoit au dehors;
on verroiti'opprelfion s'accroître conr
tinuellement, fans que les opprimés

Ee iv
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puffent jamais fçavoir quel terme ells
auroit, ni quels moyens le'gitimes il
leur relierait pour l'arrêter. On ver-
roit les droits des citoyens , & les li¬
belles nationales s'e'teindrepeu à peu,
& les réclamations des foibles trai¬
tées de murmures fe'ditieux. On ver-

roit la politique reftreindre à une por¬
tion mercenaire du peuple l'honneur
de défendre la caufe commune: on

verroit de-là fortir la ne'ceflité des

impôts, le cultivateur découragé quit¬
ter fon champ même durant la paixj
8t laifler la charrue pour ceindre l'é-
■pe'e. On verroit naître les régies fu-
neftes & bizarres du point d'honneur:
on verroit les défendeurs de la patrie
en devenir tôt ou tard les ennemis,
tenir fans celle le poignard levé fur
deurs concitoyens ; 8c il viendroit un
temps ou l'on les entendroit dire à
l'opprefleur de leur pays :

PeBore Jl fratris glaàium jvguloque parentit
Coniere mejubeas, graviiœque in vifcera partit
Qmjugis i invita geragam tamui omnia dexsrd?
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De l'extrême inégalité des con¬

ditions & des fortunes , de la divet-
fité des pallions & des talens , des arts
inutiles , des arts pernicieux, des
fciences frivoles, fortiroient des fou¬
les de préjugés , également contrai¬
res à la raifon , au bonheur, 8e à
la vertu ; on verroit fomenter par
les chefs tout ce qui peut affoiblir
des hommes ralfemblés , en les défu-
nilïant ; tout ce qui peut donner à
la fociété un air de concorde appa¬
rente, 8c y femer un germe de di~
vifion réelle ; tout ce qui peut inf-
pirer aux diffe'rens ordres une défian¬
ce 8c une haine mutuelles par l'op-
pofition de leurs droits 8c de leurs
intérêts , 8c fortifier par confé-
quent le pouvoir qui les contient
tous.

C'efl du fein de ce défordre 8c de
ces révolutions que le defpotifme
élevant par degrés fa tête hideufe,
8c dévorant tout ce qu'il auroit ap-
gçrgu de bon 8c de fain dans tou-
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tes les parties de l'e'tat , parvien¬
drait enfin à fouler aux pieds les
loix de le peuple , 8c à s'e'tablir fur
lesruines delà république. Les temps
qui précéderaient ce dernier chan¬
gement feraient des temps de trou¬
bles 8c de calamités : mais à la fin
tout feroit englouti par le monftre ;
8c les peuples n'auraient plus de
chefs ni de loix , mais feulement
des tyrans. Dès cet inftant auffi il
cefferoit d'être queftion de mœurs
8c de vertu ; car partout où regne
le defpctifme , cuï ex konefto niditi
efi ff.es , il ne fouffre aucun autre
maître ; fitôt qu'il parle, il n'y a
ni probité , ni devoir à confulter ,

8c la plus aveugle obe'iffance efi la
feule vertu qui refte aux efclaves.

C'eft ici le dernier terme de l'iné¬
galité , 8c le point extrême qui fer¬
me le cercle , 8c touche au point
d'où nous fommes partis : c'eft ici
que tous les particuliers redevien¬
nent égaux , parce qu'ils ne font
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rien; 8c que les fujets n'ayant plus
d'autre loi que la volonté du maî¬
tre , ni le maître d'autre réglé que les
pallions, les notions du bien, 8c les
principes de la juftice s'évanouiifent
de rechef. C'eft ici que tout fe ra¬
mené à la feule loi du plus fort, 8c
par conféquent à un nouvel état de
nature, différent de celui par lequel
nous avons commencé , en ce que
l'un étoit l'état de nature dans fa
pureté , 8c que ce dernier eft le fruit
d'un excès de corruption. Il y a fi
peu de différence d'ailleurs entre ces
deux états, 8c le contrat de gou¬
vernement eft tellement dilfous par
le defpotifme, que le defpote n'eft
le maître qu'aufli long-temps qu'il
eft le plus fort, 8c que fitôt qu'on
peut l'expulfer, il n'a point à ré¬
clamer contre la violence. L'é¬
meute qui finit par étrangler ou
détrôner un Sultan , eft un a£te
auffi juridique que ceux par lefquels
il difpofoit la veille des vies Se des
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biens de fes fujets. La feule force le
maintenoit , la feule force le ren-
verfe ; toutes chofes fe paflent ain-
fi félon l'ordre naturel; 8c quelque
puilfe être l'événement de ces cour¬
tes 8c fréquentes révolutions , nul
ne peut fe plaindre de l'injuftice
d'autrui ; mais feulement de fa pro¬
pre imprudence , ou de fon mal¬
heur.

En- découvrant 8c fuivant ainfi les
routes oubliées 8c perdues, qui de l'é¬
tat naturel ont dû mener l'homme à
l'état civil ; en rétabliffant, avec les
politions intermédiaires que je vierîs
démarquer, celles que le temps qui
me prelfe m'a fait fupprimer , ou que
l'imagination ne m'a point fuggéréês;
tout Ieéteur attentif ne pourra qu'en¬
tre frappé de l'efpace immenfe qui fé-
pare ces deux états. C'eft dans cette
lente fucceffion des chofes qu'il verra
la folution d'une infinité de problê¬
mes de morale 8c de politique que
les philofophes ne peuvent réfoudrs.
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II fentiraquele genre-humain d'un âge,
n'e'tant pas le genre-humain d'un au*
tre âge, la raifon pourquoi Dioge'ns
ne trouvoit point d'homme, c'elt qu'il
cherchoit parmi fes contemporains
l'homme d'un temps qui n'e'toit plus :
Caton , dira-t'il, pe'rit avec Rome
& la liberté, parce qu'il fut dépla¬
cé dans fon fiécle , 8c le plus grand
des hommes ne fit qu'étonner le mon¬
de qu'il eût gouverné cinq cens ans
plutôt. En un mot , il expliquera
comment l'ame & les pallions hu¬
maines s'altérant infenliblement ,

changent, pour ainli dire, de nature;
pourquoi nos befoins 8c nos plailirs
changent d'objets àlalongue;pourquoi
l'homme originel s'évanouiffant par
degrés, la fociété n'offre plus aux yeux
du fage qu'un affemblage d'hommes
artificiels 8c de pallions faélices, qui
font l'ouvrage de toutes ces nouvel¬
les relations, 8c n'ont aucun vrai fon*
dement dans la nature. Ce que la ré¬
flexion nous apprend ià-deffus, I'çb-»
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fervation le confirme parfaitement:
l'homme fauvage 8c l'homme poli¬
cé différent tellement par le fond du
cœur 8c des. inclinations;, que ce qui
fait le bonheur fuprême de l'un , ré-
duiroit l'autre au défefpoir. Le pre¬
mier ne refpire que le repos 8c la li¬
berté , il ne veut que vivre 8c ref-
ter oifif, 8c l'ataraxie même dufloï-
cien n'approche pas de fa profonde
indifférence pour tout autre objet.
Ati contraire, le citoyen toujours ac¬
tif fue , s'agite, fe tourmente fans
ceffe pour chercher des occupations
encore plus laborieufes : il travaille
jufqu'à la mort, il y court même
pour fe mettre en état de vivre, ou
renonce à la vie pour acquérir l'im¬
mortalité. Il fait fa cour aux grands
qu'il hait, 8c aux riches, qu'il mé-
prife ; il n'épargne rien pour obte¬
nir l'honneur de les fervir ; il fe vante
oïgueilleufernent dé fa baffeffe 8c de'
leur protection ; 8c fier de fon efcla-
vage, il parle avec dédain cfè ceux
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qui n'ont pas l'honneur de le partager.
Quel fpeclacle pour un Caraïbe que les
travaux pe'nibles 8c enviés d'un mi¬
nière Européen ! Combien de morts
cruelles ne pre'féreroit pas cet indo-
lqiitfauvage à l'horreur d'une pareille
vie, qui fouvent n'eft pas même adou¬
cie par le plailir de bien faire ? Mais
pour voir le but de tant de foins, il
faudroit que ces mots, puijfance 8c ré¬
futation , euffent un fens dans fon ef-
prit ; qu'il apprît, qu'il y a une forte
d'hommes qui comptent pour quel¬
que chofe les regards du relie de l'u¬
nivers ; qui fçavent être heureux 8c
contens d'eux-mêmes fur le témoi-

gnage d'autrui, plutôt, que fur le leur
propre. Telle eft, en effet, la véri¬
table caufe de toutes ces différen¬
ces : le fauvage vit en lui-même ;
l'homme fociable toujours hors de
lui, ne fçait vivre que dans l'opinion
des autres ; 8c c'eft, pour ainfi dire ,

de leur feul jugement qu'il tire la
fentiment de fa propre exiitcnce.
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Il n'eft pas de mon fujet de montrer
comment d'une telle difpofition naît
tant d'indifférence pour le bien &
le mal avec de fi beaux difcours de

- morale ; comment tout fe re'duifant
aux apparences, tout devient faétice
& joué,; lionneur, amitié', vertu, 8c
fou-vent jufqu'aux vices mêmes, dont
on trouve enfin le fecret de fe glorD
fier ; comment, en un mot, deman-

. dant toujours aux autres ce que nous
fommes, & n'ofant jamais nous in-
terroger là-deffus nous - mêmes, au
milieu de tant de philofcphie, d'hu¬
manité , de politeffe 8c de maximes
fublimes, nous n'avons qu'un exté¬
rieur trompeur 8c frivole, de l'hon¬
neur fans vertu, de la raifon fansfa-
geffe, 8c du plaifir fans bonheur. II
Il me fuffit d'avoir prouvé que ce n'eft
point là l'état originel de l'homme,

' 8c que c'eft le feul efprit de la fo-
ciété, 8c l'inégalité qu'elle engendre,
qui changent 8c altèrent ainfi toutes
nos inclinations naturelles.

J'ai
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J'ai tâché d'expofer l'origine & le
progrès de l'inégalité, l'établilTement
Se l'abus des focie'tés politiques', au¬
tant que ces chofes peuvent fe déduire
de la nature de l'homme par les feules
lumières de la raifon, & indépen¬
damment des dogmes facre's qui don¬
nent à l'autorité fouveraine la fane-
tion du droit divin. II fuit de cet ex-

pofé , que l'inégalité étant prefque
nulle dans l'état de nature , tire fa
force 8c, fon accroiffement du déve¬
loppement de nos facultés, 8c des
progrès de I'efprit humain, 8c devient
enfin ilabîe 8c légitime par l'établif-
fement de là propriété 8c des Ioix. Il
fuit encore que l'inégalité morale,
autorife'e par le feul droit pofîtif, efi
contraireau droit naturel, toutes les
fois qu'elle ne concourt pas en même
proportion avec l'inégalité phyfique ;
diftinétion qui déterminefuffifamment
ce qu'on doit penfer à cet égard de
la forte d'inégalité qui regne parmi
tous les peuples policés ; puifqu'il cfî

Tome IL F£
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manifeftcment contre la loi de na¬

ture , de quelque maniéré qu'on la dé»
finiffe, qu'un enfant commande à un
vieillard , qu'un imbécile conduite un
homme fage, 8c qu'une poignée de
gens regorge de fuperfluités, tandis
que la multitude affamée manque du
néceflaire.



NOTES,
Dédicace, page 127.

(* 1 ). Herodote raconte qu'après le
meurtre du faux Smerdis, les fept libé¬
rateurs de la Perfe s'étant affemblés pour
délibérer fur la forme de gouvernement
qu'ils donneroient à l'état ; Otanès opi¬
na fortement pour la république ; avis
d'autant plus extraordinaire dans la bou¬
che d'un Satrape, qu'outre la préten¬
tion qu'il pouvoit avoir à l'empire, les
grands craignent plus que la mort une
forte de gouvernement qui les force à
■refpeéler les hommes. Otanès, comme
on peut bien croire, ne fut point écou¬
té ; & voyant qu'on alloit procéder à l'é—
leâion d'un monarque , lui qui ne vou¬
loir ni obéir, ni commander , céda vo¬
lontairement aux autres concurrens fon
droit à la couronne, demandant pour
dédommagement d'être libre & indé¬
pendant , lui & fa poftéritè ; ce qui lui
fut accordé. Quand Herodote ne nous
Bpprendroit pas la reftriétion qui fut
roife à ce privilège, il faudrait nécef-
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fairement la fuppofer; autrement Osa-
nés , ne reconnoiffant aucune forte de
loi , & n'ayant de compte à rendre à
perfonne, auroit été tout puiffant dans
l'état &-plus puiffant que le Roi même.
Mais il n'y avoit guere d'apparence
qu'un homme capable de fe contenter
en pareil cas d'un tel privilège, fût ca¬
pable d'en abufer. En effet, on ne voit
pas que ce droit ait jamais caufé le
'moindre trouble dans le royaume, ni
par le fage Otanès, ni par aucun de fes
çefeendans,.

Pr é 5 a c e , page 1^4.

(* z;) Dès mon premier pas, je rn'ap-
puye avec confiance fur une de ces au*
torités refpeétablès pourles philofophéry

"parce qu'elles viennent d'une raifonfo-
iide & fublime, qu'eux feuls fijavent
trouver & fentir.

«Quelque intérêt que "nous ayions à
«nous connoître nous-mêmes , je ne
» fçais fi nous ne connoiffons pas mieux
a, tout ce qui n'eft pas nous. Pourvus par
«la nature d'organes uniquement defti-
« nés à notre confervation , nous ne les
» employons qu'à recevoir les impref-
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» fions [étrangères , nous ne cherchons
« qu'à nous répandre au dehors , & à
» exifter hors de nous ; trop occupés à
» multiplier les fondions de nos fens,
» & à augmenter l'étendue extérieure
«de notre être, rarement faifons-noua
» ufage de ce fens intérieur,qui nous ré-
» duit à nos vraies dimenfions, & qui
» fépare de nous tout ce qui n'en eft
«pas. C'eft cependant de ce fens dontil
« faut nous fervir, fi nous voulons nous
«connoître; c'eft lefeul par lequel nous
« puiflions nous juger. Mais comment
«donner à ce fens fon adivité & toute

» fon étendue ? Comment dégager no-
» tre ame, dans laquelle il réfide, de
» toutes les illufions de notre efprit ?
» Nous avons perdu l'habitude de î'em->
«ployer, elle eft demeurée fans exer-
- cice au milieu du tumulte de nos fen-
«fations corporelles, elle s'eft delfé-
» chée par le feu de nos pallions ; le*
» creur, l'efprit, le fens , tout a travaillé-
«contre elle. Rift. Nat. T. 4yPv 'î1 s
«dé la Nat. de l'homme.

Disc ours, page

(*3) Les changemens qu'un- long'
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ufage de marcher fur deux pieds a pu
produire dans la conformation del'hom-
nie , les rapports qu'on obferve encore
entre fes bras & les jambes antérieures
des quadrupèdes , & l'indudion tirée de
leur maniéré de marcher , ont pu faire
naître des doutes fur celle qui devoit
nous être la plus naturelle. Tous lesen-
fanscommencent par marchera quatre
pieds, & ont befoin de notre exemple
& de nos leçons pour apprendre à fe te¬
nir debout. Il y a même des nations fau-
vages, telle que les Hottentots qui, né¬
gligeant beaucoup les enfans,les faiffent
marcher fur les mains fi long-temps,
qu'ils ont enfuite bien de la peine à les
redrefler ; autant en font les enfans des
Caraïbes des Antilles. Il y a divers
exemples d'hommes quadrupèdes ; &
je pourrois entre autres citer celui de
cet enfant qui fut trouvé en 1344 au¬
près de HeiTe , où il avoit été nourri par
des loups, Se qui difoit depuis à la cour
du Prince Henri, que s'il n'eût tenu qu'à
lui, il eût mieux aimé retourner avec
eux que de vivre parmi les hommes. Il
avoit tellement pris l'habitude de mar¬
cher comme ces animaux , qu'il fallut
lui attacher des pièces de bois, qui le
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forçoient à fe tenir debout & en équili¬
bre fur fes deux pieds. Il en étoit de
même de l'enfant qu'on trouva en 1694,
dans les forêts de Lithuanie , & qui vi-
voit parmi les ours. Il ne donnoit, dit
Mr. de Condillac, aucune marque de
raifon, marchoit fur fes pieds & fur fes
mains, n'avoit aucun langage, & for-
moit des fons qui ne reflembloient en
rien à ceux d'un homme. Le petit fau-
vage d'Hanovre qu'on mena il y a plu-
fieurs années à la Cour d'Angleterre,
avoit toutes les peines du monde à s'af-
fujettir à marcher fur peux pieds : &
l'on trouva en 1719 deux autres fauva-
ges dans les Pyrénées ; qui couroient par
les montagnes à la maniéré des quadru¬
pèdes. Quant à ce qu'on pourroit objec¬
ter, que c'elï fe priver de l'ufage des
mains, dont nous tirons tant d'avanta¬
ges , outre que l'exemple des linges
montre que la main peut fort bien être
employée de deux maniérés, cela prou-
veroit feulement que l'homme peut
donner à fes membres une deftinatiora
plus commode que celle de la nature,
& non que la natureja deftiné l'homme à
marcher autrement qu'elle ne lui en-
eigne.
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Mais il y a, ce me femble , de beau¬
coup meilleures raifons à dire , pour
foutenir que l'homme eft un bipède.
Premièrement , quand on feroit voir
qu'il a pu d'abord être conformé autre¬
ment que nous le voyons, & cependant
devenir enfin ce qu'il eft , ce n'en feroit
pas allez pour conclurre que cela fefoit
fait ainfi : car après avoir montré la pof-
fîbilité de ces changemens, il faudrait
encore, avant que de les admettre, en
montrer au moins la vraifembhnce, De
plus, fi les bras de l'homme paroiffent
avoir pu lui fervir de jambes au befoin-,
c'eft la feule obfervation favorable à ce

fyftême , fur un grand' nombre d'autres
qui lui font contraires. Les principales
font, que la maniéré dont la tête de
l'homme eft attachée à fon corps, au
lieu de diriger fa vue horifontalement;
comme l'ont tous les autres animaux,
& comme il l'a lui-même en marchant
debout, lui eût tenu, marchant à qua¬
tre pieds, les yeux direftement fichés
vers la terre , (ituation très peu favora¬
ble à la confervation de l'individu; que
la queue qui lui manque , & dont il n'a
que faire marchant à deux pieds, eft
«utile aux qnadrupc4.es , & qu'aucun

d'eux.
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d'eux n'en eft privé ; que le fein de la
femme, très-bien fitué pour un bipède
qui tient fon enfant dans fes bras, l'eft
fi mal .pour un quadrupède , que nul ne
l'a,placé de cette manière; que le train
de derrière étant d'une excelïive hau¬
teur à proportion des jambes de devant,
ce qui fait que, marchant à quatre,nous
nous traînons fur les genoux , le tout
c-ût fait un animal mal proportionné , &
marchant .peu commodément; que s'il
eût pofé le pied à plat ainfi que la main,
il auroit eu dans la jambe poftérieure
une articulation de moins que les autres
animaux ; fçavoir , celle qui joint le
canon au tibia ; & qu'en ne pofant que
la pointe du.pied , comme il auroit fans
doute été contraint de faire, le tarfe,
d'ans parler de la pluralité des os qui le
compofent, paroît trop gros pour tenir
lieu de canon ;*& fes articulations avec
le métatarfe le tibia, trop rappro¬
chées, pour donnera la jambe humaine
dans cette fituation la même flexibilité
qu'ont celles des quadrupèdes. L'exern-
.ple des enfans étant pris dans un âge où
les forces naturelles ne font point en¬
core développées , ni les membres raf¬
fermis, ne conelud rien du tout ; j ai—

Tome IL G g
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merois autant dire que les chiens ne font
pas deftinés à marcher, parce qu'ils ne
font que ramper quelques feniaines
après leur naifi'ance. Les faits particu¬
liers ont encore peu de force contre la
pratique universelle de tous les hom¬
mes, même des nations qui n'ayant eu
aucune communication avec les autres,
n'avoientpu rien imiter d'elles. Un en¬
fant abandonné dans une forêt avant

que de pouvoir marcher, & nourri par
quelque bête, aura fuivi l'exemple de
fa nourrice, en s'exerçant à marcher
comme elle ; l'habitude lui aura pu don¬
ner des facilités qu'il ne tenoit point de
la nature ; & comme des manchots par¬
viennent,à force d'exercice,à faire avec
leurs pieds tout ce que nous faifons de
nos mains, il fera parvenu enfin à em¬
ployer fes mains à-l'ufage des pieds.

Page 181.

(*a) S'il fe trouvoit parmi meslec-
'leurs quelque allez, mauvais phylîcien
pour me faire des difficultés fur lafup-
'pofition de celte fertilité naturelle de la
terre j je vais lui répondre par le paffa-
ge fuivtnt.
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"Comme les végétaux tirent pour

■>ieur nourriture beaucoup plus de fubf-
.itance de l'air &de l'eau, qu'ils n'en

tirent de la terre , il arrive qu'en
pourriiïant ils rendent à la terre plus
qu'ils n'en ont tiré ; d'ailleurs une fo¬
rêt détermine les eaux de la pluie, en

«arrêtant les vapeurs. Ainfi -dans un
» bois,que l'on conferveroit bien long¬

temps fans y toucher , la couche de
terre qui fert à la végétation , aug-

« menteroit confidérablemént, Mais
"les animaux rendant moins à la terre

qu'ils n'en tirent, & les hommes fai-
fant des confommations énormes de
bois & de plantes pour le feu, & pour

'd'autres ufages , ii s'enfuit que la cou¬
che de terre végétale , d'un pays ha¬
bité doit toujours diminuer & devenir
enfin comme le terrein de l'Arabie
Pétrée , & comme celui de tant d'au¬
tres provinces de l'Orient, qui eft en
effet le climat le plus anciennement
habité , où l'on ne trouve que du fel

' & des fables ; car le fel fixe des plan¬
tes & des animaux refte , tandis que
toutes les autres parties fe volatilifent.
Mr. deBuffon, HifiL Nat.
On peut ajouter à cela la preuve de
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fait par la quantité d'arbres & de plan-
tes de toute efpèce, dont étoient rem-
plksprefque toute, es iflés célertesqui
Ont été découvertes dans ces derniers
fiécles ; & p;.r ce que 1 hifloire nous ap¬
prend des forets immenfes qu'il a fallu
abbattre par toute la terre, à mefure
qu'elle s eft peup ée ou policée. Sur
quoi je ferai encore es trois remarques
îuivantes. L'une, que s'il y a une forte
de végétaux qui puiflent compenfer la
déperdition de matière végétale qui fe
fait par :es animaux , félon' le r ifonne-
ment de Mr de Butfon , ce font furtout
les b is , dont les tetes & :es feuilles
raffemb ent & s'approprient plus d'eaux
& de vapeurs que ne font les autres plan¬
tes. L . fe^onde , que la deftruélion du
fol , c'eft-à-dire la perte de la fubf-
tance propre à la végétation, doits'ac-
céiére.r à proportion que la terre efl
p us cu' tivée, & que les habitans plus
ïnduftrieux confomment en plus gran¬
de abondance fes produélions de toute
efpece. Ma troifième & plus importante
remarque eft, que les frurs des arbres
fourniifent à l'animal une nourriture
plus abondante que ne peuvent faire
les autres végétaux ; expérience que j'ai
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faite moi-même , en. comparant les pro¬
duits de deux terreins égaux en gran¬
deurs: en qualité, l'un couvert de châ¬
taigniers & l'autre femé de b.Ud,

Page i8î.

(*4)Parmi les quadrupèdes, les deux
diftindions les plus univerfelles des ef~
pèces voraces fe tirent, l'une de la fi¬
gure des dents , & l'autre de la con¬
formation des inte'fKns. Les animaux
qui ne vivent que de végétaux ont tous
les dents plates , comme le cheval, le
bœuf, le mouton , le lièvre ; mais les
voraces les ont pointues,comme le chat,
le chien, le loup, le renard. Et quant
aux ititeflins, les frugivores en ont
quelques-uns, tels que le colon, qui
ne fe trouvent pas dans les animaux vo¬
races. Il femble donc que l'Homme ,

ayant les dents & les intefiins comme
les ont les animaux frugivores, devroit
naturellement être rangé dans cett®
claffe & non-feulement les obferva-
tions anatorniques confirment cette opi¬
nion , mais les monumens de l'Anti¬
quité y font encore très - favorables»
« Dicearque, « dit St. Jérôme » rag-

Gg iij
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=» porte, dans Tes livres des Antiquités
«Grecques., que fous le regne de Sa-
» turne , où la terre étoit encore fer-
totile par elle-même, nul Homme ne
m mangeoitde chair, mais que tous vi-

voient des fruits & des légumes qui
=» croifloient naturellement, (lil. 2,
Adv. Jovinian..) On peut voir pat-là
que je néglige bien des avantages que
je pourrais faire valoir. Car la proie
étant prefqne l'unique fujet de combat
entre les animaux carnaciers, & les fru¬
givores vivant entre eux dans une paix
continuelle, fi l'efpèce humaine étoit
de ce dernier genre , il eft clair qu'elle
aurait eu beaucoup plus de facilité à
iubfîfler dans l'état de nature , beau¬
coup moins de beloin & d'occafiond'en
fortir.

Page 184.

( * ? ) Toutes les connoiflances qui
demandent de la réflexion , toutes cel¬
les qui nes'acquierent que par l'enchaî¬
nement des idées, & ne Ce perfeétion-
nent que fucceflîvement, fembJent être
tout-à-fait hors de la portée de l'hom¬
me fauvage , faute de communication
avec fes femblables, c'efl-à-dire, faute
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de l'inftrument qui fert à cette commu¬
nication , & des befoins qui la rendent
néceflaire. Son içavoir & fon induftrie
fe bornent à fauter , courir, fe battre ,

lancer une pierre, efcalader un arbre.
Mais s'il ne fqait que ces chofes, en re¬
vanche il les fçait beaucoup mieux que
nous qui n'en avons pas le même befoin
que lui ; & comme elles dépendent uni¬
quement de l'exercice du corps, & ne
•font fufceptibles d'aucune communica¬
tion, ni d'aucun progrès d'un individu
à l'autre , le premier homme a pu y être
tout auffi habile que fes derniers def-
cendans.

Les rélations des voyageurs font plei¬
nes d'exemples de la force & de la vi¬
gueur des hommes chez les nations bar¬
bares & fauvages ; elles ne vantent guè¬
re moins leur adreffe & leur légéreté ;
& comme il ne faut que des yeux pour
oblèrver ces chofes , rien n'empêche
qu'on n'ajoute foi à ce que certifient
là-de(ïu$ des témoins oculaires. J'en ti¬
re au hazard quelques exemples des pre¬
miers livres qui me tombent fous la
main.

cc Les Hottentots, dit Kolben, en-
» tendent mieux la pêche que les Euro-

Ggiv
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m pécns du Cap. Leur habileté eft égale
« au filet, à l'hameçon & au dard, dans
«les anfes comme dans les rivières. Us
« ne prennent pas moins habilement le
« poiffon avec la main. Ils font d'une

o> adreflë incomparable à la nage. Leur
» maniéré de nager a quelque chofe ds
« furprenant, & qui leur eft tout-à-fait
» propre. Us nagent le corps droit & les
« mains étendues hors de l'eau , de forte
« qu'ils paroiiïent marcher fur la terre.
«Dans la plus grande agitation de la
» mer, & lorfque les flots forment au-
«tant de montagnes , ils danfent en
« quelque forte fur le dos des vagues,
« montant & defeendant comme un mor-
« ceau de liège.

Les Hottentots , dit encore'le mê-
me" auteur, font d'une adrefle furpre-
nante à la chaiïe , & la légèreté de
leur coutfe pafle l'imagination. Il
s'étonne qu'ils ne faflent pas plus fou-
vent un mauvais ufage de leur agilité,
ce qui leur arrive pourtant quelquefois,
comme on peut juger par l'exemple
qu'il en donne.« Urt matelot Hollandois
«en débarquant au Cap chargea, dit-
« il, un Hottentot de le fuivre à-la ville
«avec un rouleau de tabac d'environ
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«vingt livres. Lorfqu'ils furent tous
«deux à quelque diftance de la troupe,
» le Hottentot demanda au matelot s'il
« fçavoit courir ? Courir ! répond le
» Hollandois ; oui, fort bien. Voyons ,

«reprit l'Afriquain, & fuyant avec le
« tabac, il dilparut prefque aullitôt. Le
« matelot confondu de cette merveil-
» leufe vîteffe , ne penfa point à le pour-
« fuivre, & ne revit jamais ni fon tabac,
« ni fon porteur.

«Ils ont la vue fi prompte, &la main
» fi certaine, que les Européens n'en
« approchent point. A cent pas, ils tou«
«cherontd'un coup.de pierre une mar-
53 que de la grandeur d'un demi-fol ; &
« ce qu'il y a de plus étonnant, c'eft
» qu'au lieu de fixer, comme nous, les
«yeux fur le but, ils font des mouve-
53 mens & des contorlîons continuelles.
=3 II femble que leur pierre foit portée
3' par une main in ifibie.

Le P. du Tertre dit à peu près fur
les fauvages des Antilles les mêmes
chofe; qu'on vient de lire fur les Hot-
tentots du t.ap de Bonne Efpsrance. Il
vante furtout leur jufteiïe • tirer avec
leurs flèches les oifeaux au vol, & les
poiffons à la nage, qu'ils prennent en-
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fuite en plongeant. Les fauvages de
l'Amérique feptentrionale ne font pas
moins célébrés par leur force & leur
adrelle : & voici un exemple qui pourra
faire juger de celles des Indiens de l'A¬
mérique méridionale.

En l'année 1746. un Indien de Bue¬
nos Aires ayant été condamné aux ga¬
lères à Cadix, propofa au gouverneur
de racheter fa liberté en expofant fa vie
dans une fére publique. Il promit qu'il
attaqueroit feul le plus furieux taureau,
fans autre arme en main qu'une corde ;
qu'il le terraffcroit , qu'il le faifir.lt
avec fa corde par telle partie qu'on in-
diqurroit ; qu'il le felleroit, le bride-
roit, le fnonteroit, & combat-roit ainfi
monré deux autres taureaux des plus fu¬
rieux qu'on feroit fortir du tcrillo, &
qu'il les mettroit tous à mort l'un après
l'autre, dans l'inftant qu'on lui com-
manderoit, & fans le fecours de per-
fonne ; ce qui lui fut accordé. L'Indien
tint parole, Se réuflit dans tout ce qu'il
avoit promis. Sur la maniéré dont il s'y
prit, & fur tout le détail du combat,
en peutconfulterlepremiertome in-is
desObfervations fur l'Hiftoire Naturelle
deM. Gautier,d'où ce fait eft tiré,p.z6z.
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Page 187.

(* 'd) » La durée de la vie des che-
33 vaux , dit Mr. de Buffon, eft corn-
33 me dans toutes les autres efpeces d'a-
33 nimaux, proportionnée à la durée du
33 temps de leur accroiffement. L'hom-
3>me, qui eft quatorze ans à croître,
33 peut vivre fîx ou fept fois autant de
33 temps, c'eft-à-dire , quatre - vingt-
33 dix ou cent ans : le cheval, dont l'ac-
33 croiffement fe fait en quatre an,, peut
33 vivre fix ou fept fois autant, c'eft-à-
33 dire, vingt-cinq ou trente ans. Les
33 exemples qui pourraient être contrai-
ssresàcette réglé font fi rares, qu'on
33 ne doit pas même les regarder com-
='me une exception dont on puiflë ti-
»3 rer des conféquences ; & comme les
33 gros chevaux prennent leur accroif-
»i fement en moins de temps que les che-
33 vaux fins , ils vivent auffi moins de
3> temps , & font vieux dès l'âge de
33 quinze ans ».

Page 188.

(* 6) Je crois voir entre les animaux
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carnaciers & les frugivores une autre
différence encore plus générale que
celle que j'ai remarquée dans la note
(* 4 ) puifque celle- ci s'étend jufqu'aux
oifeaux. Cette différence confifte dans
le nomb'e des petits, qui n'excède ja¬
mais deux à chaque portée , pour les
efpeces qui ne vivtnt que de végétaux,
& qui va ordinairement au-delà de ce
nombre pour les animaux voraces. II
eft aifé de connoître à cet égard la des¬
tination de la nature par le nombre des
ïiiàmmelks, qui n'eft que de deux dans
chaque femelle de la première efpece,
comme la jument, la vache, la chè¬
vre , la biche, la brebis , &c. & qui eft
toujours de fix ou de huit dans les au¬
tres femelles, comme la chienne , la la
chate , la louve, la tigrefle, &c. La
poule, l'oie, la canne, qui font toutes
des oifeaux voraces, ainft que l'aigle,
l'épervirr , la chouette , pondent aufli
& couvent un grand nombre d'œufs,
ce qui n'arrive jamais à la colombe, à
tourterdlie, ni aux'oifeaux qui ne man,
gent abfolument que du grain , l'efquels
ne pondent Se ne couvent guere que
deux œufs à la fois. La raifon qu'on
peut donner de cette différence eft, que.
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{'es animaux qui ne vivent que d'her¬
bes & de plantes, demeurant prefque
tout le jour à la pâture , & étant forcés
d'employer beaucoup de temps à fe
nourrir, ne pourroientfuffire à alaiter
plulîeurs petits ; au lieu que les vora-
ces faifant leurs repas pr fque en un
inftant, peuvent plus aifément & plus
fouvent retourner à leurs petits & à leur
chafîe, & réparer la diflipation d'une
lî grande quantité de lait. 11 y auroit à
tout ceci bien des obfervations parti¬
culières , & des réflexions à faire ; mais
ce n'eft pas ici le lieu , & il me fuffit
d'avoir montré dans cette partie le fyf-
têmele plus général de la nature; fvf-
tême qui fournit une nouvelle raifort
dé tirer l'homme de la claffe des ani¬
maux carnaciers, & de le ranger parmi
les elpeces frugivores»

Page too.

( * 71 Un auteur célébré calculant les
biens & les .maux de la vie humain ',
& comparant les deux fo'mtfves , a trou¬
vé que lf derniere furpaffoit l'autre de
beaucoup, & qu'à tout prendre, la vie
«toit pour l'homme un allez mauvais
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préfent. Je ne fuis point furprîs Je fa
conclufion ; il a tiré tous fcs raifor.ne-
mens de la conftitution Je l'homme ci¬
vil : s'il fut remonté jufqu'à l'homme
naturel, on peut juger qu'il eût trouvé
des réfultats très-diftéréns ; qu'il eût ap-
perçu que l'homme n'a guere de maux
que ceux qu'il s'efl: donné lui-même,
& que la nature eût été juftifiée. Ce n'eft
pas fans peirre que nous femmes par¬
venus à nous rendre fi. malheureux.
Quand,d'un côté,l'on confidere lesim-
menfes travaux des hommes, tant de
fciences approfondies , tant d'arts in¬
ventés; tant de forces employées ; des
abîmes comblés, de montagnes rafées,
,des rcchers brifés , des fleuves rendus
navigables, des terres défrichées, des
lacs creufés , des marais deflechés, des
bâtimens énormes élevés fur la terre ,

la mer couverte de vaiffeaux & de ma¬

telots; & que , de l'autre on recherche
avec un peu de méditation les vrais
avantages qui ont rcfulté de tout cela
pour le bonheur de l'efpece humaine ;

,on ne peut qu'être frappé dç l'étonnante
dilproportion qui pegne. entre ces cha-

. fes, & déplorer l'aveuglement.de l'hom¬
me qui, pour nourrir fon fol orgueil.,
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& je ne fçais quelle vaine admiration de
lui-même , le fait courir avec ardeur
après toutes les miféres dont ileftfuf-
ceptible, &que la bienfaifante nature
avoit pris foin d'écarter de lui.

Les hommes font méchans ; une trifte
& continuelle expérience difpenfe de la
preuve; cependant l'homme eft natu¬
rellement bon , je crois l'avoir démon¬
tré ; qu'eft-ce donc qui peut l'avoir dé¬
pravé à ce point, finon les changemens
furvenus dans fa conftitution , les pro¬
grès qu'il a faits, Srles connoiffances
qu'il a acquifes ? Qu'on admire tant
qu'on voudra la fociété humaine, il
n'en fera pas moins vrai qu'elle porte
néceiïairement les hommes à s'entre-
hair à proportion que leurs intérêts fe
croifent, à fe rendre mutuellement des
fervices apparens, & à fe faire en ef¬
fet tous les maux imaginables. Que
peut-on penfer d'un commerce où la
raifon de chaque particulier lui diète des
maximes direâement contraires à cel¬
les que la raifon publique prêche au
corps de la fociété , & où chacun trou¬
ve fon compte dans le malheur d'au-

•trui ? Il n'y a peut-être pas un homme
aifé à qui des héritiers avides, & fou-
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vent Tes propres enfans ne fouhaitent là
mort en fecret ; pas un vailleau en mer
dont le naufrage ne fût une bonne nou¬
velle pour quelque négociant ; pas une
une maifbn qu'un débiteur ne voulut
voir brûler avec tous les papiers qu'elle
contient ; pas un peuple qui ne fe re-
jouifl;e des défaftres de les voifins. C'ell
ainfi que nous trouvons notre avantage
dans le préjudice de nos femtlables, &
que la perte de l'un , fait prelque tou¬
jours la profpérité de l'autre. Mais ce
qu'il y a de plus dangereux encore.,
c'elt que les calamités publiques font
l'attente & l'efpoir d'une multitude de
particuliers. Les uns veulent des mala¬
dies, d'autres la mortalité, d'autres la
guerre, d'autres la famine. J'ai vu des
■hommes affreux pleurer de douleur aux
•apparences d'une année fertile; & le
grand & funefte incendie de Londres
qui coûta la vie ou les biens à tant de
malheureux, fît peut-être la fortune à
plus de dix mille perfonnes. Je fçais
que Montaigne blâme l'Athenien Dé¬
ni ades d'avoir fait punir un ouvrier
qui, vendant fort cher des cercueils ga-
gnoit beaucoup à la.mort des citoyens:
mais la.raifon que Montaigne allègue

étant



RI O T E S, 345
étant qu'il faudrait punir tout le mon¬
de , il eft. évident qu'elle confirme les
miennes. Qu'on pénétre donc au tra¬
vers de nos frivoles dérnonftrations de
bienveillance ce qui fe parte au fond des
cœurs, & qu'on réfléchiffe à ce que doit
être un état de chofes où tous les hom¬
mes font forcés de fe careffer , & de fe
détruire mutuellement, &où ilsnaiffent
ennemis par devoir , & fourbes par in¬
térêt. Si l'on me répond que la fociété
eft tellement conftituée , que chaque
homme gagne à fervir les autres ; je ré¬
pliquerai que cela feroit fort bien , s'il
ne gagnoit encore plus à leur nuire. Il
n'y a point de profit fi légitime qui ne
foit furpafie par celui qu'on peut faire
illégitimement; & le tort fait au pro¬
chain eft toujours plus lucratif que les
fervices. Il ne s'agit donc plus que de
trouver les moyens de s'affurer l'impu¬
nité , & c'eft à quoi les puiflans exn-
ployent toutes leurs forces, & les foi-
bles toutes leurs rufes.

L'homme fauvage, quand il a dîné,,
eft en paix avec toute la nature , & l'a¬
mi de tous fes femblables. S'agit il quel¬
quefois de difputer fon repas ? Il n'en
vient jamais aux coups fans avoir aupa.

Tome IL Hh
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rayant comparé la difficulté de vaincre
avec celle de trouver ailleurs fa fubîif-
tance; & comme l'orgueil né fe mêle
pas du combat, il fe terminé par quel¬
ques coups de poing ; le vainqueur man¬
ge , le vaincu va chercher fortune , Se
tout eft pacifié. Mais chez l'homme en
fociété, ce font bien d'autres affaites ; il
s'agit premièrement de pourvoir au né-
ceffaire , & puis au fuperflu , enfuite
viennent les délices,& puis lesimmenfes
i'ichéfTes , & puis des fujets, & puis des
efclaves ; il n'a pas un moment de re¬
lâche ; ce qu'il y a de plus lîngulier,
c'eft que moins les befoins font naturels
& preffans, plus les paffions augmen¬
tent , &, qui pis elt, le pouvoir de les
fatisfaire ; de lorte qu'après de longues
profpérités, après avoir englouti bien
des tréfors & delolé bien des hommes,
mon héros finira par tout égorger, jus¬
qu'à ce qu'il foit l'unique maître de l'u¬
nivers. Tel efl; en abrégé le tableau mo¬
ral , finon de la vie humaine, au moins
des prétentions fecrettes du cœur de tout
homme civilifé.

Comparez fans préjugés l'état de
l'homme civil avec .celui de Thônu«
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fauvage, & recherchez, fi vous le pou¬
vez, combien , outre fa méchanceté ,

fes befoins & fes miferes, le premier a
ouvert de nouvelles portes à la douleur
& à la mort. Si vous confîderezles pei¬
nes d'efprit qui nous confirment , les
pallions violentes qui nous épuifent Se
nous défoient, les travaux exceflîfs dont
les pauvres font furchargés, la molleiïe
encore plus dangereufe, à laquelle les
riches s'abandonnent, & qui font mou¬
rir les uns de leurs befoins & les autres

de leurs excès : fi vous fongez aux monfi
trueux mélanges des alimens à leurs
pern cieux affaifonnemens, aux denrées
corrompues, aux drogues falfifiées, aux
friponneries de ceux qui les vendent,
eux erreurs de ceux qui les adminif-
trent, au poifon des vaiffeaux dans lef-
quels on les prépare : fi vous faites at¬
tention aux maladies épidemiq'ues en¬
gendrées par le mauvais air parmf'des
multitudes d'hommes raffemblés à cel¬
les qu'occafionnent la délicateffe de no¬
tre maniéré de vivre , les paffsges al¬
ternatifs de l'intérieur de nos maifons
au grand air, l'ufage des habillçmens
pris ou quittés avec trop peu de précau¬
tion, & tous les foins que notre fenfua-

Hh ij
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lité excefïive a tournés en habitudes t\&~
ceflaires , & dont la négligence ou la
privation nous coûte enfuite la vie ou la
fanté : fi vous mettez en ligne de com¬
pte les incendies & les trembiemens de
terre qui, confirmant ou renverfant des
villes entières, en font périr les habt-
tans par milliers; en un mot, fi vous
réunifiez les dangers que toutes ces eau-
fes afiemblent continuellement fur nos

têtes, vous fentirez combien la nature
nous fait payer cher le mépris que nous
avons fait de fes leçons.

Je ne répéterai point ici fur la guerre
ce que j'en ai dit ailleurs ; mais je vou-
drois que les gens inftruits voulufient
ou ofaiïent donner une fois au public le
détail des horreurs, qui fe commettent
dans les, armées par les entrepreneurs
des vivres & des hôpitaux ; on.verroît
que leurs manoeuvres non trop fecrettes
par lefquelles les plus brillantes armées
fe fondent en moins, de rien , font plus
périr de foldats que n'en moiflonne le
fer ennemi, C'eft encore un calcul non

moins étonnant que celui des hommes
que la mer engloutit tous les ans, foit
par la faim, foit par le feorbut, foit
parles pirates, foit par le feu., foit par
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les naufrages. Il eft clair qu'il faut
mettre au Ai fur le compte de la pro¬
priété établie , & par confé'quent de l'a
fociété, les aflaffinats , les empoifon-
nemens , les vols de grands "chemins ,
& les punitions mêmes de ces crimes ;,
punitions néceffaires pour prévenir de
plus grands maux , mais qui, pour le
meurtre d'un homme coûtant la vie à
deux ou davantage , ne laiffent pas dë
doubler réellement la perte de l'efpece
humaine. Combien de moyens honteux
d'empêcher la nailTance des hommes, &
de tromper la nature ï Soit par ces goûts
brutaux & dépravés qui infultent fôn
plus charmant ouvrage, goûts que les
fauvages. ni les animaux ne connurent
jamais, & qui ne font nés dans les pais
policés que d'une imagination corrom¬
pue ; foit par ces avortemens fecrets,
dignes fruits de la débauche & de l'hon¬
neur vicieux ; foit par l'expofition ou
le meurtre d'une multitude d'enfans.»
viélimes dè la mifere de leurs parensT
ou de la honte barbare de leurs meres ;
foit enfin par la mutilation décès mal¬
heureux, dont une partie de l'exiftence
& toute la poftérité font facriffées à de
vaines chanfons, ou, ce qui eft pis en-
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core , à !a brutale jaloufie de quelques
hommes : mutilation qui dans ce der¬
nier cas outrage doublement la nature,
& par le traitement que reçoivent ceux
qui lafoufFrcnt, & par l'ufage auquel
ils font deftinés. Que feroit-ce fi j'en-
treprenois de montrer l'efpece humaine
attaquée dans fa fource même , & juf-
ques dans le plus faint de tous les liens,
où l'on n'ofe plus écouter la nature
qu'après avoir confulté la fortune, Si
où le défordre civil, confondant les ver¬
tus & les vices, la continence devient
une précaution criminelle , & le refus
de donner la vie à fon fembfable , un
aéle d'humanité ? Mais, fans déchirer
le voile qui couvre tant d'horreurs,
contenions-nous d'indiquer le mal au¬
quel d'autres doivent apporter le re-
mede.

Qu'on ajoute à tout cela cette quan¬
tité de métiers mal fains qui abrègent
les jours , ou détruifent le tempéra¬
ment ; tels que font les travaux des mi¬
nes, les diverfes préparations cet mé¬
taux , des minéraux , furtout du plomb,
du cuivre, du mercure, du cobolt,de
l'arfenic, du réalgal ; ces autres mé¬
tiers périlleux qui coûtent tous les jours
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la vie à quantité d'ouvriers, les uns
couvreurs , d'autres charpentiers, d'au¬
tres maflons, d'autres travaillant aux
carrières ; qu'on réunifie , dis-je , tous
ces objets, & l'on pourra voir dans l'é-
tablifl'ement & la perfeftion des focié-
tés les raifons de la diminution de l'ef-
pece, obfervée par plus d'un philo-
fophe.

Le luxe , impoffible à prévenir chez
des hommes avides de leurs propres
commodités, & de la confîdération des
autres, achevé bientôt le mal que les
fociétés ont commencé ; & fous pré¬
texte de faire vivre les pauvres qu'il
n'eût pas fallu faire, il appauvrit tout
le relie , & dépeuple l'état tôt eu tard.

Le luxe eft un remède beaucoup pire
que le mal qu'il prétend guérir, ou plu¬
tôt , il eft lui-même le pire de tous les
maux, dans quelque état grand ou petit
que ce puiffe etre, & qui, pour nour¬
rir des foules de vaiets & des miféra-
bles qu'il a faits, accable & ruine le la¬
boureur & le citoyen : femblable à ces
vents brulans du mi h , qui , couvrant
l'iierbé & la verdure d'infcéîes dévorans„
oient la fubliftance aux animaux uti¬
les , & portent la difette & la mort
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dans tous les lieux où ils fe font fentîr;

De la fociété & du luxe qu'elle en¬
gendre , naiffent les arts libéraux & mé-
chaniques, le commerce , les lettres î
& toutes ces inutilités qui font fleurir
l'induftrie, ertrichifient & perdent les
états. La raifon de ce dépériffement eft
très-fimple. Il eft aifé de voir que par
fa nature , l'agriculture doit être le
moins lucratif de tous les arts ; parce
que fon produit étant de l'ufage le plus
indifpenfable pour tous les hommes,
le prix en doit être proportionné aux
facultés des plus pauvres. Du même
principe on peut tirer cette réglé, qu'en
général les arts font lucratifs en raifort
inverfe de leur utilité , & que les plus
néceffaires doivent enfin devenir les plus
négligés. Par où l'on voit ce qu'il faut
penfer des vrais avantages de l'induf¬
trie , & de l'effet réel qui réfulte de fes
progrès.

Telles font les caufes- fenfibles dé
toutes les miferes où l'opulence préci¬
pite enfin les nations les plus admirées,
A mefure que l'induftrie & les arts s'é¬
tendent & fleurilfent, le cultivateur mé-
prifé , chargé d'impôts néceffaires à
l'entretien du luxe, & condamné à paffer.
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fa vie entre le travail & la faim,aban¬
donne/es champs, pour aller chercher
dans les villes le pain qu'il y devroit
porter. Plus les capitales frappent d'ad¬
miration les yeux limpides du peuple;
plus il faudrait gémir de voiries cam¬
pagnes abandonnées , les terres en fri¬
che, & les grands chemins inondés de
malheureux citoyens devenus mandians
eu voleurs, & deftinés à finir un jour
leur mifere fur la roue ou fur un fu¬
mier. C'eft ainfi que l'état s'enrichif-
fant d'un côté , s'affoiblit & fe dépeu¬
ple de l'autre ; & que les plus puiftan-
tes monarchies, après bien des travaux
pour fe rendre opulentes & défertes,
finiiTent par devenir la proie des na¬
tions pauvres, qui fuccombent à la fu-,
nefte tentation de les envahir, & qui
s'enrichiflent & s'aftoibliflent à leur
tour , jufqu'à ce qu'elles foient el¬
les - mêmes envahies & détruites par
d'autres.

Qu'on daigne nous expliquer une fois
ce qui avoit pu produire ces nuées de
barbares, qui, durant tant de fiécles, ont
inondé l'Europe , l'Allé & l'Afrique ?
Etoit-c.e i l'induftrie de leurs arts, à la
fageiïe de leurs loix , à l'excellence de

T'orne II. Ii
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leur police, qu'ils devoient cette pro';
digieufe population ? Que nos fçavans
veuillent bien nous dire pourquoi, loin
de multiplier à ce point y ces hommes
féroces & brutaux, fans lumières, fans
frein, fans éducation, ne s'entre-égor-
geoient pas tous à chaque inftant, pour
fe difputer leur pâture ou leur charte ?
Qu'ils nous expliquent comment ces
miférables ont eu feulement la har-
dieffe de regarder en face de fi habiles
gens que nous étions, avec une fi belle
difcipline militaire , de fi beaux codes,
& de fi fages loix ? Enfin pourquoi, de¬
puis que la fociété s'eft perfedionnée
dans les pays du nord, & qu'on y a tant
pris de peine pour apprendre aux hom¬
mes leurs devoirs mutuels, & l'art de
vivre agréablement & paifiblement en-
femble, on n'en voit plus rien fortir de
femblable à ces multitudes d'hommes
qu'il produifoit autrefois ? J'ai bien peur
que quelqu'un ne s'avife à la fin de me
répondre,que toutes ces grandes chofes,
fçavoir, les arts , les. fcicnçes& les loix,
ont été très-fagement- inventées par les
hommes , comme une perte falutaire
pour prévenirl'èxceflive multiplication
del'efpéce,.depeurquece monde, qui
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iious eft deffiné , ne devînt à la fin trop
petit pour fes habitans.

Quoi donc ! Faut-il détruire les fo-
ciétés , anéantir le tien & le mien , &
retourner vivre dans les forêts avec les
ours ? Conféquence .à la maniéré de mes
adverfaires, que j'aime autant prévenir
que de leur laiiïer la honte de la tirer.
O vous, à qui la voix célefte ne s'eft
point fait entendre , & qui ne connoif-
fez pour votre efpece d'autre deftina-
tion que d'achever en paix cette courte
vie ; vous, qui pouvez laiiïer au milieu
des villes vos funeftes acquifitions, vos
efprits inquiets , vos cœurs corrompus
& vos defirs effrénés, reprenez", puis¬
qu'il dépend de vous, votre antique Se
première innocence ; allez, dans les bois
perdre la vue & la mémoire des crimes
de vos contemporains ; & rte craignez
point d'avilir votre efpece , en renon¬
çant à fes lumières pour renoncer à fes
vices. Quant aux hommes femblables
à moi, dont les paffions ont détruit pour
toujours l'originelle fimplicité , qui ne
peuvent plus fe nourrir d'herbe & de
gland , ni fe paiïer de loix & de chefs ;
c.eux qui furent honorés dans leur pre¬
mier pere de leçons furnaturelles ;ceux
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qui verront, dans l'intention de donner
d'abord aux aéfrons humaines une mo¬

ralité qu'elles n'eufient de long - temps
acquife, la raifon d'un précepte indif¬
férent par lui-même, & inexplicable
dans tout autre fyftême ; ceux, en un
mot, qui font convaincus que la voix
divine appella tout le genre-humain
aux lumières & au bonheur des célef-
tes intelligences; tous ceux-là tâche¬
ront , par l'exercice des vertus qu'ils
s'obligent à pratiquer en apprenant à les
connoitre , à mériter le prix éternel
qu'ils en doivent attendre ; ils refpec-
teront les facrés liens des fociétés dont
ils font les membres ; ils aimeront leurs
femblables , & les ferviront ce tout leur
pouvoir; ils obéiront fcrupuleufement
aux loix, & aux hommes qui en font les
auteurs & les miniftres : ils honoreront
fur-tout les bons & fages Princes qui
fqauront prévenir , guérir ou pallier
cette foule d'abus & de maux toujours
prêts à nous accabler; ils animeront le
zèle de ces dignes chefs, en leur mon¬
trant fans crainte & fans flatterie la

grandeur de leur tâche & la rigueur de
leur devoir : mais ils n'en méprilèront
pas moins une conftitution qui ne peut
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fe maintenir qu'à l'aide de tant de gens
refpeéiables qu'on defîre plus fouvent
qu'on ne les obtient, & de laquelle ,

malgré tous leurs foins, naiffent tou¬
jours plus de calamités réelles que d'a¬
vantages apparens.

Page ioir

(*8) Parmi les hommes que nous
connoiiïons , ou par nous-memes , ou
par les hiftoriens, ou par les voyageurs ;
les uns font noirs, les autres blancs, les
autres rouges ; les uns portent de longs
cheveux , les autres n'ont que de la
laine fri fée; les uns font prefque tout
velus, les autres n'ont pas même de
barbe ; il y a eu, & il y a peut-être en¬
core des nations d'hommes d'une taille
gigantefque ; & laiffant à part la fable
des Pygrnées, qui peut bien n'être qu'u¬
ne exagération, on fqait que les Lap-
pons, & fur-tout les Groenlandois, font
fort au-delfous de la taille moyenne de
l'homme ; on prétend même qu'il y a
des peuples entiers qui ont des queues
comme les quadrupèdes ; & fans ajouter
une foi aveugle aux relations d'Héro¬
dote & de Ctélias, on en peut du moins

Ii iij
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tirer cette opinion très-vraifemblable,
que lî l'on avoit pu faire de bonnes ob-
fervations dans ces temps anciens où les
peuples di vers fuivoient des maniérés de
vivre plus différentes entre elles qu'ils
ne font aujourd'hui, on y auroit aufii
remarqué dans la figure & l'habitude du
corps, des variétés beaucoup plus fra-
pantes. Tous ces faits dont il eft aifé de
fournir des preuves inconteftables ,.ne
peuvent furprendre que ceux qui font
accoutumés à ne regarder que les objets
qui les environnent, & qui ignorent les
puiflans effets de la diverfité des cli¬
mats , de l'air, des alimens, de la ma¬
niéré de vivre , des habitudes en gé¬
néral , & fur-tout la force étonnante des
mêmes caufes , quand elles agiffent
continuellement fur de longues fuites
de générations.Aujourd'huiquele com¬
merce , les voyages, & les conquêtes ,
réuniffent davantage les peuples divers,
& que leurs maniérés de vivre fe rap¬
prochent fans ceffe par la fréquente
communication , on s'apperçoit que
certaines différences nationales ont di¬
minué ; & par exemple , chacun peut
remarquer que les François d'aujour¬
d'hui ne font plus ces grands corps blancs



NOTES. 3J" 9
& blonds décrits par les hiftoriens la¬
tins, quoique le temps, joint au mé¬
lange des francs & des normands, blancs
& blonds eux-mêmes , eût dû rétablir
ce que la fréquentation des Romains
avoit pu ôter à l'influence du climat,
dans la conftitution naturelle & le teint
des habitans. Toutes, ces obfervations,
fur les variétés que mille caufes peu¬
vent produire , & ont produites en effet
dans l'efpece humaine, me font douter
£ divers animaux femblables aux hom¬
mes , pris par les voyageurs pour des
bêtes, fans beaucoup d'examen , ou à
caufe de quelques différences qu'ils re-
marquoient dans la conformation exté¬
rieure , ou feulement parce que ces ani¬
maux ne parloient pas , ne feroient
point en effet de véritables hommes fau-
vages, dont la race difperfée ancien¬
nement dans les bois n'avoit eu occa-

fion de développer aucune de fes fa¬
cultés virtuelles , n'avoit acquis aucun
degré de perfedion , & fe trouvoit en¬
core dans l'état primitifde nature. Don¬
nons un exemple de ce que je veux dire.

■y On trouve , dit le tradudeur de
l'hiffoire des voyages, dans le royau-
3s me d e Congo,quantité de. ces grands-

l i ir
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m animaux qu'on nomme Ôraitg- Outang
■sa aux Indes orientales , qui tiennent
« comme le milieu entre l'efpece hu¬
ai maine & les babouins. Battel raconte

» que dans les forêts de Mayomba au
» royaume de Loango , on voit deux
ai fortes de monftres , dont les plus

grands fe nomment Pongos, & les au-
33 très Enjohos. Les premiers ont une ref-
33 femblance exade avec l'homme ; mais
33 ils font beaucoup plus gros, & de fort
33 haute taille. Avec un vifage humain ,
33 ils ont les yeux fort enfoncés. Leurs
3' mains, leurs joues, leurs oreilles font
"fans poil, à l'exception des fourcils
" qu'ils ont fort longs. Quoiqu'ils ayent
53 le relie du corps affez velu, le poil
33 n'en eft pas fort épais, & fa couleur
«eft brune. Enfin , la feule partie qui
=3 les diftingue des hommes ell la jam-
" be , qu'ils ont fans mollet. Ils mar-
33 chent droits, en fe tenant de la main
" le poil du cou ; leur retraite eft dans
33 les bois ; ils dorment fur les arbres ,

» & s'y font une efpece de toit qui les
sa met à couvert de la pluie. Leurs ali-
«c mens- font des fruits ou des noix
3' fauvages. Jamais ils ne mangent
a» de chair, L'ufage^ des ncgres qui
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30 traverfent les forêts, eft d'y allumer
aides feux pendant la nuit. Ils remar-
»quent que le matin à leur départ les
ai Pongos prennent leur place autour
» du feu , & ne fe retirent pas qu'il ne
sifoit éteint : car, avec beaucaup d'a-
31 dreffe,ils n'ont point affezde fenspour
ai l'entretenir en y apportant du bois.

«Ils marchent quelquefois en troupes,
33 & tuent les nègres qui traverfent les
»> forêts. Ils tombent même fur les élé—
aiphans qui viennent paître dans les
33 lieux qu'ils habitent, & les incom-
aimodent fi fort à coups de poing ou
3> de bâtons qu'ils les forcent à pren-
3'dre la fuite en pouiiant des cris. On
33 ne prend jamais de Pongos en vie;
33 parce qu'ils font fi robultes, que dix
« hommes né fuffiroient pas pour les
3> arrêter: mais les nègres en prennent
=> quantité de jeunes après avoir tué la
3> mere , au corps de laquelle le petit
33 s'attache fortement : lorfqu'un de ces
»3animaux meurt, les autres couvrent
sifon corps d'un amas de branches ou
»de feuillages. Purchafs ajoute que
33 dans les converfations qu'il avoit eues
33 avec Battel, il avoit appris de lui—
•3 même qu'un Pongolui enleva un pe-
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33 tit nègre qui paffa un mois entier dans
«lafociété de ces animaux; car ils ne
m font aucun mal aux hommes qu'ils
« furprennent, du moins lorfqueceux-
« ci ne'les regardent point, comme le
=3 petit nègre l'avoit obfervé, Battel n'a
33 point décrit la fécondé efpece de
=> monftre.

=> Dapper confirme que le royaume
33.de Congo eft plein de ces animaux,
«qui portent aux Indes le nom d'O-
«rang Outang, c'eft-à dire , habitans
3, des bois, & que les Afriquains nom-
=>.ment Quojas-Morros. Cette bête,
33 dit-il , eft fi femblable à l'homme,
33 qu'il eft tombé dans l'efprit à quel-
33 ques voyageurs qu'elle pouvoit être
33 (ortie d'une femme & d'un finge t
33 chimère que les nègres mêmes rejet-
«tent. Un de ces animaux fut tranf--
33 porté de Congo en Hollande , & pré-
33 fenté au Prince d'Orange Frederic-
33 Henri. Il étoit de la hauteur d'un
33 enfant de trois ans, & d'un embon-
33 point médiocre ; mais quarré & bien
33 proportionné, fort agile & fort vif;.
33 les jambes charnues & robuftes, tout
33 le devant du corps nud , mais le der¬
rière couvert de poils noirs. A la pre-
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» mîere vue, Ton vifage reiïembloit à
» celui d'un, homme, mais il avoit le
«nez plat & recourbé ; Tes oreilles
» écoient aulfi celles de l'efpece humai+
» ne; Ton fein, car c'étoit une femel-
« le, étoit potelé , fon nombril enfon-
»cé, fes épaules fort bien jointes, fes
» mains divifées en doigts & en pou-
» ces, fes mollets & fes talons gras &
» charnus. Il marchoit fôuvent droit fur
»fes jambes, il étoit capable de lever
« & porter des fardeaux allez lourds.
» Lorfqu'il vouloit boire , il prenoit

d'une main le couvercle du pot, &
» tenoit le fond , deTautre. Enfuiteil
» s'eiïuyoit gracieufement les lèvres.
» Il fe couchoit pour dormir, la tête
» fur un couffin , fe couvrant avec tant
»d'adreiTe qu'on l'auroit pris pour un
» homme au lit. Les nègres font d'é-
» tranges récits de cet animal. Ils affu-
»rent non feulement qu'il force les
» femmes & les filles, mais qu'il ofe
«attaquer des hommes armés ; en un
» mot, il y a beaucoup d'apparence que
» c'eft le fatyre des anciens. Merolla ne
» parle -peut-être que de ces animaux
»lorfqu'il raconte que les nègres pren-
» nent quelquefois dans leurs chaffes
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» des hommes & des femmes fauvages.

Il eft encore parlé de ces fortes d'a¬
nimaux antropofomes dans le troifiéme
tome de la même hiftoire des voyages,
fous le nom de Hepgos & de Mandrills ;
mais pour nous en tenir aux relations
précédentes , on trouve dans la defcrip-
tion de ces prétendus monftres des con¬
formités frappantes avec l'efpece hu¬
maine, & des différences moindres que
celles qu'on pourroi aiïîgner d'homme
à homme. On ne voit point dans ces
paiïages h s raifons (ur lefquelles les
auteur» fe fondent pcurrefufer aux ani¬
maux en queftion Je nom d'hommes
fauvages; mais il eft aifé de conjectu¬
rer que c eft a caufe de leur ftupidité ,
& auflï parce qu'ils ne psrloient pas;
raifons foibîes pour ceux qui fçavent
que, quoique l'organe de la parolefoit
naturel à l'homme , la parole elle-mê¬
me ne lui eft pourtant pas naturelle , &
qui connoilfent jusqu'à 'quel point fa
perfectibilité peut avoir élevé l'homme
civil au-delfus de fon état originel. Le
petit nombre de lignes que contiennent
ces defcriptions, nous peut faire juger
combien ces animaux ont été malob-
fervés, & avec quels préjugés ils ont été
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Vus. Par exemple, ils font qualifiés de
monftres , & cependant on convient
qu'ils engendrent. Dans un endroit Bat-
tel dit que les Pongos tuent les nègres
qui traverfent les forêts ; dans un autre
Purchafs ajoute qu'ils ne leur font au¬
cun mal, même quand ils les furpren-
nént ; du moins lorfque les nègres ne
s'attachent pas aies regarder. Les Pon¬
gos s'affemblent autour des feux allu¬
més par les nègres, quand ceux-ci fe
retirent, &fe retirent à leur tourquand
le feu eft éteint ; voilà le fait : voici
maintenant le commentaire de l'obfer-
vateur : Car avec beaucoup i'adrejfe , ils n'ont
pas aJJ"e{ de fens pour l'entretenir en y apportant
du bois. Je voudrais deviner comment
Battel ou Purchafs fon compilateur a pu

t fçavoir que la retraite des Pongos étoit
un effet de leurbétife plutôt que de leur
volonté. Dans un climat tel que Loan-
go , le feu n'eft pas une chofe fort nc-
ce/Taire aux animaux, & fi les nègres
en allument, c'eft moins contre le froid
que pour effrayer les bêtes feroces;il
eft donc très-fîmple qu'après avoir été
quelque-temps réjouis par la flamme,ou
s'être bien rechauffés, les Pongos s'en-
nuyent de refter toujours à la meme
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place, Se s'en aillent à leur pâture, qui
demande plus de temps que s'ils man-
geoient delà chair. D'ailleurs , on feaiî
que la plupart des animaux , fans en
excepter l'homme, font naturellement
parefieux, & qu'ils fe refufent 1 toutes
fortes de foins qui ne font pas d'une
abfolue né'ceffitè. Enfin, ilparoîtfort
étrange que les Pongos dont on vante
l'adrelfe & la force , les Pongos qui
fçavent enterrer leurs morts & fe faire
des toits de branchages, ne fqachent
pas pouffer des tifons dans le feu. Je
me fouviens d'avoir vu un linge faire
cette même manœuvre qu'on ne veut
pas que les Pongos puiffent faire ; il eft
"vrai que mes idées n'étant pas alors
tournées de ce côté , je fis moi-même
la faute que je reproche à nos voya¬
geurs , & je négligeai d'examiner fi l'in¬
tention du linge étoit en effet d'entre¬
tenir le feu, ou Amplement, comme
jg crois , d'imiter l'aélion d'un hom¬
me. Quoiqu'il en foit, il eft bien dé¬
montré que le linge n'ell pas une va¬
riété de l'homme, non-feulement parce
qu'il eft privé de la faculté de parler,
mais furtout parce qu'on eft fur que
fon efpece n'a point celle de fe perfec-
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■donner qui eft le caraftere fpécifiquede
l'efpece humaine. Expériences qui ne
paroiffent pas avoir été faites fur le
Pongos & l'Orang-Outang avec affez
de foin pour en pouvoir tirer la mcme
conclulîon. Il y auroit pourtant un
moyen par lequel, fi l'Orang-Outang
ou d'autres étoient de l'efpece humai¬
ne, les obfervateurs les plus greffiers
pourraient s'en affurer même avec dé-
monftration ; mais outre qu'une feule
génération ne fuffiroit pas pour cette
expérience, elle doit paffer pour im¬
praticable , parce qu'il faudroit que ce
qui n'eft qu'une fuppofition fût démon¬
tré vrai, avant que l'épreuve qui devrait
conffater le fait, pût être tentée inno¬
cemment.

Les jugemens précipités, & qui ne
font point le fruit d'une raifon éclai¬
rée, font fujets à donner dans l'exès.
Nos voyageurs font fans façon des bê¬
tes fous le nom dePongos , de Mandrills ,

d'Orang-Ouung, de ces mêmes êtres dont,
fous le nom de Satyres, de Faunes, de Sil-
vains, les anciens faifoient des divini-
nités. Peut-être après des recherches
plus exaftes trouvera-t-on que ce font
des hommes : en attendant, il me par:
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roît qu'il y a bien autant dç railon de
s'en rapporter là-deflus à Merolla , re¬
ligieux lettré, témoin oculaire, & qui
avec toute fa naïveté ne laiffoit pas d'êr
tre homme d'efprit, qu'au marchand
Battel, à Dapper, à Purchafs, & aux
autres compilateurs.

Quel jugement penfe-t-on qu'eufient
porté de pareils obfervateurs fur l'en¬
fant trouvé en 1694, dont j'ai déjà parlé
ci-devant, qui ne donnoit aucune mar¬
que de raifon , marchoit fur fes pieds &
fur Ces mains, n'avoit aucun langage,
& formoit des fons qui ne reflembloient
en rien à ceux d'un homme. Il fut
long-temps, continue le même philo-
fophe qui me fournit ce fait, avant de
pouvoir proférer quelques paroles, en¬
core le fit-il d'une maniéré barbare.
Auflï-tôt qu'il put parler , on l'interro¬
gea fur fon premier état, mais il ne s'en
fouvint non plus que nous nous fouve-
nons de ce qui nous eft arrivé au ber¬
ceau. Si malheureufement pour lui cet
enfant fût tombé dans les mains de nos

voyageurs; on ne peut douter qu'après
avoir remarqué fon filence & fa flui¬
dité , ils n'euffent pris le parti de.le ren¬
voyer dans les bois, ou dç l'enfermer

dans
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dans une ménagerie ; après quoi ils err
auraient fçavamment parlé dans de bel¬
les relations,comme d'unebête fort cu-

rièufe, qui refiemblcit alfez à l'homme.
Depuis trois ou quatre cens ans que

les habitans de l'Europe inondent les
autres parties du monde , & publient
fans ceffe de nouveaux recueils de voya¬
ges & de relations, je fuis perfuadé que
nous ne connoiffons d'hommes que les
feuls européens ; encore paroît-il aux
pré jugés ridicules qui ne font pas éteints,
même parmi les gens de lettres, que
chacun ne fait guère, fous le nom pom¬
peux d'étude de l'homme, que celle des
hommes de fon pays. Les particuliers
ont beau aller & venir , il femble que
la philofophie ne voyage point ; aufîi
celle de chaque peuple eft elle peu pro¬
pre pour un autre. La caufe de ceci eft
manifefte, au moins pour les contrées
éloignées : il n'y a gu're que quatre
fortes d'hommes qui faffent des voya -

ges de long cours ; les marins, les mar¬
chands , les foldats & les millionnaires :
or, on ne doit gueres s'attendre que les
trois premières claffes fourniffent de
bons obfervateurs ; & quant à ceux de
Ja quatrième, occupés de la vocation

'Tome II. Kk
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fublime qui les appelle, quand ils ne
feraient pas.fujets à des préjugés d'état
comme tous les autres , on doit croire
qu'ils ne fe livreraient pas volontiers à
des recherches qui paroiflent de pure
curiofité , & qui les détourneraient des
travaux plus importans auxquels ils fe
fe deftinent. D'ailleurs, pour prêcher
Utilement l'Evangile il ne faut que du
zèle, & Dieu donne le refte; mais pour
étudier les hommes il faut des talens que
Dieu ne s'engage à donner à perfonne ,
Si qui ne font pas toujours le partage
ces Saints. On n'ouvre pas un livre de
voyages où l'on ne trouve des defcrip-
tions de caraétéres & de mœurs; mais
on eft tout étonné d'y voir que ces gens
qui ont tant décrit de chofes, n'ont dit
que ce que chacun fçavoit déjà , n'ont
fçu appercevoir à l'autre bout du mon¬
de , que ce qu'il n'eût tenu qu'à eu:rç de
remarquer fans fortir de leur rue; &
que ces. traits vrais qui diftinguent les
nations, & qui frappent les yeux faits
pour voir, ont prefque toujours échappé
aux leurs. De là eft venu ce bel adage
de morale , fi rebattu par la turbe phi—
lofophefque, que les hommes font par¬
tout les mêmes ; qu'ayant partout les
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mêmes vices, il eft allez inutile de cher¬
cher à caraétériferles diférens peuples;ce
gui eft à peu'près aufli bien raifonné que
■fi l'on difoit qu'on ne fçauroit diftinguer
Pierrffd'avec Jacques, parce qu'ils ont
tous deux un nez^ une bouche & des
yeux.

Ne verra-t'on jamais renaître ces
•temps heureux, où les peuples ne fe mê-
loient pointde philofopher; mais où les*
Platons, les Thaïes- & les Pythagores,
épris d'un ardent defir de fçavoii-jentre-
prenoient les plus grands voyages uni¬
quement pour s'inftruire-j & ailoientau
loin fecouer le joug des préjugés natio¬
naux, apprendre à connoître les hom¬
mes par leurs conformités & par leurs
différences, & acquérir ces connoiffan-
ces univerfelles , qui ne font point cel¬
les d'un fiécle ou d'un pays exclulîve-
ment, mais qui, étant de tous les temps
de tous les lieux, font, pouf ainfidire,
la fcience commune des fages ?

On admire la magnificence de quel¬
ques curieux, qui ont fait ou fait faire à
grands frais des vo- âges en Orient avec
des feavans & des peintres, pour y def-
finer des mafures, & déchiffrer ou co¬

pier des inleriptiops : mais j'ai peine à
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concevoir comment dans un ficelé cir
l'on fe pique de belles connoiffances, il
ne fe trouve pas deux hommes bien
unis, riches, l'un en argent, l'autre
en génie, tous deux aimant la gloire,
& afpirant à l'immortalité, dont l'un
facrifie vingt mille écus de Ton bien, &
l'autre dix ans de fa vie à un célébré
voyage autour du monde ; pour y étur
dier , non toujours des pierres Si des
plantes, mais une fois les hommes & les
mœurs, & qui, après tant de fiécles em¬
ployés à mefurer & conlidérer la mai-
ion , s'avifent enfin d'en vouloir con-
noître les habitans..

Les académiciens qui ont parcourules
parties feptentrionales de l'Europe &
méridionalesderAmérique.avoientplus
pour objet de les vifiter en gétométres
qu'en philofophes. Cependant ,;comme
ils étoient â la fois l'un & l'autre , on
ne peut pas regarder comme tout-à-£ait
inconnues les régions qui ont été vues
& décrites par les La Condamine & les
Maupertuis. Le JouaillierChardin, qui
a voyagé comme Platon , na rien lailfé
à dire hurla Perfe;la Chine paraît avoir
été bien obfervée par les Jéfuites. Kemp-
fer donne une idée paffable du peu qu'il
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a vu dans le Japon, A ces relations près,
nous ne connoiffons point les peuples des¬
Indes orientales, fréquentées unique¬
ment par des européens plus curieux de
remplir leurs bourfes que leurs têtes.
L'Afrique entiere & fes nombreux ha-
bitans, auffi linguliers par leur carac¬
tère que par leur couleur, font encore
à examiner ; toute la terre eft couverte
de nations dont nous ne connoiffons
que les noms ; & nous nous mêlons de
juger le genre humain ! Suppofons un
Montefquieu , un Buffon, un Diderot,
un Duclos, un d'Alembert, un Con-
dillac, ou des hommes de cette trem¬

pe , voyageant pour inftruire leurs com¬
patriotes , obfervant & décrivant com¬
me ils fçavent faire, la Turquie, l'E¬
gypte, la Barbarie , l'empire de Ma¬
roc , la Guinée , le pays des Caffires,
l'intérieur de l'Afrique & fes côtes
orientales, les Malabares, le Mogol,
les rives du Gange, les royaumes de
Siam , de Pegu & d'Ava, la Chine, la
Tartarie, & fur-tout le Japon ; puis,
dans l'autre hemifphere, le Méxique,|le
Pérou , le Chili, les terres Magellani-
ques, fans oublier les Patagons vrais ou
faux, le Tucuman, le Paraguai, s'il
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étoit poffible, le Brez.il» enfin les Ca-
raibes, la Floride, & toutes les con¬
trées fauvages , voyage le plus impor¬
tant de tous, & celui qu'il faudroit faire
avec leplus.de foin ; l'uppofons que ces
nouveaux Hercules , de retour de ces

f eourfes mémorables, fiffent enfùite à
loilir l'hiftoire naturelle morale & po¬
litique de ce qu'ils auroient vu, nous
verrions nous-mêmes fortir un monde
nouveau de deffous leur plume, & nous,
apprendrions ainfi à connoitre le nôtre :
je dis que quand de pareils oblervateura
affirmeront d'un tel animal que c'eftun
homme , & d'un autre que c'eft une
bête, il faudra les en croire ; mais ce
feroit une grande iïmplicité de s 1 n rap¬
porter là-deffus à des voyageurs grof-
fiers , fur lelquels on feroit quelquefois
tenté de faire la même queflion qu'ils fe
mêlent de réfoudre fur d'autres animaux».

Page aoi.

,(*9) Cela me paroît de la derniere
éviden e,& je ne i'çaurois concevoir d'où
nos philofophes peuvent faire naître
toutes les paillons qu'ils prêtent à l'hom¬
me naturel. Excepté le feul néceffaire
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phyfique , que la nature même deman¬
de , tous nos autres befoins ne fonttels
que par l'habitude avantlaquelle ils n'é-
toient point des befoins , ou par nos de-
firs, & l'on ne defire point ce qu'on n'eft
pas en état de connoître. D'où il fuit
que l'homme fauvage ne défire nt que les
chofes qu'il connoit, & ne connoilTant
que celles dont la poffeflion eft en fon
pouvoir ou facile à acquérir , rien ne
doit être fi tranquile que fon ame, &
rien fi borné que fon efprit.

Page 211.

(* io) Je trouve dans le gouverne¬
ment civil de Locke une ohjeftion qui
me paroît trop fpécieufe , pour qu'il
me foit permis de la diffimuler. « La
» fin de la fociété entre le mâle & la

33 femelle , dit ce philofophe , n'é-
33 tant pas fimplement de procréer, mais
03 de continuer l'efpéce; cette fociété
»3 doit durer . même après la procréa -
3» tion , du moins auffi long-temps qu'il
33 eft néceffaire pour la nourriture & la
33 confervacion des procréés ; c'eft-à-
» dire s jufqu'à ce qu'ils foient capables
*> d e pourvoir eux-mêmes à leurs be-
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» foins. Cette régie que la fageiïe îrr—;
» finie du créateur a établie fur les œu-

vres de fes mains , nous voyons que'
35 les créatures inférieures à l'homme
« l'obfervent conftamment & avec exac-

5j titude. Dans ces animaux qui vivent
si d'herbe, la fociété entre le mâle & la
33 femelle ne dure pas plus long-temps
33 que chaque afte de copulation, parce
asque les mammelles delamere étant fuf-
33 fifantes pour nourrir les petits jufqu'à
33 ce qu'ils foient capables de paître
33 l'herbe , le mâle fe contente d'engen-
»3 drer, & il ne fe mêle plus après cela
33 de la femelle ni des petits, à la fubfîf-
33 tance defquels il ne peut rien contri-
33 buer. Mais , au regard des bêtes de
«c proie , la fociété dure plus long-temps,
.3 à caufe que la mere ne pouvant pas
33 bien pourvoir à fa fubfiftance propre ,

33 St nourrir en même temps fes petits
33 par fa feule proie, qui eft une voie
ssde fe nourrir & plus laborieufe &plus

33 dangereufe que n'eft celle de fe nour-
3srir d'herbe, l'affiftance du mâle eft

tout-à-fait néceffairepour le maintien
" de leur commune famille , fî l'on

3> peut ufer de ce terme ; laquelle, juf-
£» qu'à ce qu'elle puifîe aller chercher

quelque
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» quelque proie ne fqauroit fubfifter que
s) par les foins du mâle & de la femelle.
=> On remarque le même dans tous les
m oi féaux, fi l'on excepte quelques oi-
3> féaux domeftiques qui fe trouvent dans
33 les lieux où la continuelle abondance
33 de nourriture exempte le mâle du foin
33 de nourrir les petits ; on voit que,pen-
33dant que les petits, dans leur nid, ont
33 befoin d'alimens, le mâle & la fe-
33 nielle y en portent, jufqu'à ce que ces
33 petits-là puilfent voler & pourvoir à
33 leur fubfiftance.

33 Et en cela, à mon avis, confifte la
3'principale, fi ce n'eft la feule raifon
33 pourquoi le mâle &la femelle dans le
3'genre-humain font obligés àune focié-
='té plus longue que n'entretiennent les
»3 autres créatures. Cette raifon eft que
33 la femme eft capable de concevoir, &
« eft, pour l'ordinaire, de rechef greffe,
33 & fait un nouvel enfant, long-temps
33 a3/ant que le précédent foit hors d'état
33 de fe paffer du fecours de fes-parens»
33 & puilfe lui-même pourvoir à les be-
33 foins. Ainfi un pere étant obligé de
sîprendre foin de ceuxqu'iia engendrés&
osde prendre ce foin làpendant longtems,
»3 il eft auiïi dans l'obligation de ootiîi-

Tomî IL L1
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m nuer à vivre dans la fociété conjugale
» avec la même femme de qui il les a

eus, & de demeurer dans cette fociété
si beaucoup plus long-temps que les au-
3i très créatures, dont les petits pouvant
si fubfifter d'eux-mêmes , avant que le
»i temps d'une nouvelle procréation
si vienne, le lien du mâle & de la fe-
3i melle fe rompt de lui-même ; & l'un
si & l'autre fe trouvent dans une pleine
si liberté , jufqu'à ce que cette faifon
3i qui a coutume de folliciter les ani-
'3i maux à fe joindre enfemble , les obli-
3i ge à fe choilîr de nouvelles compa-
si gnes. Et ici l'on ne fçauroit admirer
3> alfez la fagefle du créateur, qui, ayant
si donné à l'homme des qualités propres
si pour pourvoir à l'avenir aulfi bien
si qu'au prélent , a voulu & a fait en
3i forte que la fociété de l'homme durât
si, beaucoup plus long-temps que celle
3> du mâle & de la femelle parmi les au-
3i très créatures ; afin que par-là l'in-
31 duftrie de l'homme & de la femme fût
si plus excitée, & que leurs intérêtsfuf-
3i fent mieux unis , dans la vue défaire
si des provifions pour leurs enfans, &
si de leur laiiïer du bien : rien ne pou-
3i vant ctre plus préjudiciable à des en-
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e> fans qu'une eonjonâion incertaine &
a, vague , ou une diffolution facile Se
» fréquente de la fociété conjugale.

Le même amour de la vérité, qui m'a
fait expofer lîncéremetit cette objec¬
tion , m'excite à l'accompagner des
quelques remarques, linon pour la ré¬
foudre , au moins pour l'éclaircir.

1.J'obferverai d'abord que les preu¬
ves morales n'ont pas une grande force
en matière de phyfique, & qu'elles fer¬
vent plutôt à rendre raifon des faits
exiftans, qu'à conftater l'exiftence réelle
de ces faits. Or, tel eft le genre de preu¬
ve que Mr. Locke emploie dans le paf-
fage que je viens de rapporter ; car quoi-,
qu'il puîné être avantageux à l'efpece
humaine que l'union de l'homme & de
la femme foit permanente, il ne s'en¬
fuit pas que cela ait été ainfi établi par
la nature ; autrement il faudroit dire
qu'elle a aufli inftitué la fociété civile,
les arts, le commerce, & tout ce qu'on
prétend être utile aux hommes.

2. J'ignore où Mr. Locke a trouvé
qu'entre les animaux de proie,la fociété
du mâle & de la femelle dure plus long¬
temps que parmi ceux qui vivent d'her¬
be , & que l'un aide à l'autre à nourrit

L1 ij
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les petits : car on ne voit pas que lèf
chien, le chat, l'ours, ni le loup recon-
noiffent leur femelle mieux que le che¬
val, le belier , le taureau , le cerf , ni
tous les autres' quadrupèdes^ ne recon-
noiffent la leur. Il femble au contraire,
que fi le fecours du mâle étoit nécef-
fairedla femelle pour conferverfes pe¬
tits , ce feroit furtout dans les efpeces
qni ne vivent que d'herbe , parce qu'il
faut fort long-temps à la mere pour paî¬
tre, & que durant tout cet intervalle,
elle eft forcée de négliger fa portée ; au
lieu que la proie d'une ourfe ou d'une
1-ouveeft dévorée en un inftant, & qu'elle
a, fans foutïrir la faim, plus de temps
pour allaiter fes petits. Ce raifonne-
ment. eft confirmé par une obfervation
lur le nombre relatif de mamelles &de

petits, qui diftingue les efpeces carna-
eieres des frugivores, & dont j'ai parlé
dans la note (* 6 '. Si cette obfervation
eft jufte & générale, la femme n'ayant
que deux mammelles, & ne faifant gue-
res qu'un enfant à la fois , voilà une
forte raifon de plus pour douter que lef-
pece humaine foit naturellement carna-
ciere ; de forte qu'il femble que pour ti¬
rer la cor.clufîon de Locke, il faudroit
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retourner tout-à-fait fon raifonnement.
Il n'y a pas plus de folidité dans la même
dilHndion apliquée aux oifeaux.Carqui
pourra feperfuader que l'union du mâle
& de la femelle foit plus durable parmi
les vautours & les corbeaux, que parmi
les tourterelles ? Nous avons .deux
efpeces d'oifeaux domeftiques, la canne
& le pigeon, qui nous fourniflent des
exemples direâement contraires au fyf
tême de cet auteur. Le pigeon qui né
vit que de grain , relie uni à la femelle,
& ils nourriffent leurs petits en com¬
mun. Le canard , dont la voracité effe
connue, ne reconnoit ni fa femelle, ni
fss petits, & n'aide en rien à leur fub-
lïftance ; & parmi les poules, efpece qui
n'eft guere moins carnaciere , on ne
Voit pas que le coq fe mette aucune¬
ment en peine de la couvée. Que fi.dans
d'autres efpeces,le mâle partage avec la
femelle le foin de nourrir les petits ;
c'eft que les oifeaux , qui d'abord ne
peuvent voler , & que la mere ne peut
alaiter , font beaucoup moins en état de
fe palier de l'alfiftance du pere que les
quadrupèdes,à qui fuffit la mammelle de
la mere, au moins durant quelque temps.

3,11 y a bien de l'incertitude fur le fait
Li iij
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principal qui fert de bafe à tout le raison¬
nement de Mr. LocKe : car pour fçavoir
fi,comme il le prétend,dans le pur état de
nature, la femme eft pour l'ordinaire de
rechef groffe, & fait un nouvel enfant
long-temps avant que le précédent puifie
pourvoir lui-même à fes befoins, il fau¬
drait des expériences qu'affurément
Loue n'avoit pas faites , & que per-
fonne n'eft à portée de faire. La coha¬
bitation continuelle du mari & de la
femme eft une occafion fi prochaine de
s'expofer à une nouvelle grofTeffe, qu'il
éftbien difficile de croire que la rencon¬
tre fortuite, ou la feule impulfîon du
tempérament produisît des effets auffi
fréquens dans le pur état de nature, que
dans celui de la fociété conjugale 5 len¬
teur qui contribueroit, peut-être, à ren¬
dre lesenfans plus robuftes, & qui d'ail¬
leurs pourrait être compenfée par la fa¬
culté de concevoir, prolongée dans un
plus grand, âge chez les femmes qui en
auroient moins abufé dans leur jeunef-
fe. A l'égard des enfans, il y a bien
des raifcms de croire que leurs forces
& leurs organes fe développent plus
tard parmi nous , qu'ils ne faifoient
dans l'état primitif dont je parle, La foi*,
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bielle originelle qu'ils tirent de la conf-
titution des paréns, les foins qu'on prend
d'envelopper & gêner tous leurs mem¬
bres , la mollelîe dans laquelle ils font
élevés, peut être l'ufage d'un autre lait
que celui de leur mere, tout contrarie ,

& retarde en eux les premiers progrès
de la nature. L'application qu'on les
Oblige de donner à mille chofes fur les¬
quelles on fixe continuellement leur at¬
tention, tandis qu'on ne donne aucurï
exercice à leurs forces corporelles, peut
encore faire une diverfion confîdérablè
à leur accroifièment ; de forte que, fi
au lieu de furcharger & fatiguer d'abord
leurs efprits de mille maniérés, on laif-
foit exercer leurs corps aux mouvemens
continuels que la nature femble leur
demander, il eft à croire qu'ils feraient
beaucoup plutôt en état de marcher, d'a¬
gir, & de pourvoir eux-mêmes à leurs
befoins.

4. Enfin M.Loxe prouve tout au plus
qu'il pourrait bien y avoir dans l'hom¬
me un motif de demeurer attaché à la
femme lorfqu'elle a un enfant mais il
ne prouve nullement qu'il a dû s'y at¬
tacher avant l'accouchement & pendant
Les neuf mois de la grofTefle. Si telle

L1 iy
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femme eft indifférente à l'homme pen¬
dant ces neuf mois, fî même elle lui de¬
vient inconnue, pourquoi la fecourera-
t'il après l'accouchement ? Pourquoi lui
aidera-t'il à élever un enfant qu'il ne
fçait pas feulement lui appartenir, &
dont il n'a réfolu ni prévu la naiffance ?
Mr. Locne fuppofe évidemment ce qui
eft en queftion : car il ne s'agit pas dp
fçavoir pourquoi l'homme demeurefa
attaché à la femme après l'accoucjne-
ment, mais pourquoi il s'attachera à
elle après la conception. L'appétit fa-
tisfait, l'homme n'a plus befoin de telle
femme , ni la femme de tel homme*
Celui-ci n'a pas le moindre fouci, ni,
peut être, la moindre idée des fuites de
fon aftion. L'un s'en va d'un côté, l'au¬
tre d'un autre ; & il n'y a pas d'appa¬
rence qu'au bout de neuf mois ils ayent
la mémoire de s'être connus : car cette

efpece de mémoire par laquelle un indi¬
vidu donne la préférence à un individu
pour l'aéle de la génération , exige ,
comme je le prouve dans le texte , plus
de progrès ou de corruption dans l'en¬
tendement humain, qu'on ne peut lui
en fuppofer dans l'état d'animalité dont
il s'agit ici. Une autre femme peut dons
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contenter les nouveaux defirs de l'hom¬
me aulïi commodément que celle qu'il
a déjà connue, & un autre homme con¬
tenter de même la femme , fuppofé
qu'elle foit preffée du même appétit
pendant l'état de groffeffe, de quoi l'on
peut raifonnablement douter. Que fi,
dans L'état de nature,la femme ne reffent
plus la paffion de l'amour après la con¬
ception de l'enfant, l'obftacle à la fo-
ciété avec l'homme en devient encore

beaucoup plus grand, puifqu'alors elle
n'a plus befoin ni de l'homme qui l'a
fécondée, ni d'aucun autre. Il n'y a
donc dans l'homme aucune raifon de re¬

chercher la même femme, ni dans la
femme aucune raifon de rechercher le
même homme. Le raifonnement de
Locxe tombe donc en ruine, & toute la
dialeétique de ce philofophe ne l'a pas.
garanti de la faute que Hobbes & d'au¬
tres ont commife. Ils avoient à expli¬
quer un fait de l'état de nature, c'eft-
à-dire, d'un état où les hommes vivoient
ifolés, & où tei homme n'avoit aucun
motif de demeurer à côté de tel hom¬
me-; ni, peut-être , les hommes de de¬
meurer à côté les uns des autres, ce qui
Cil bien pis y & ils n'ont pas longé à fs
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tranfporterau-eelà des fiécles de fociê-»
té, c'eft- à - dire , de ces temps où les
hommes ont toujours une raifon de
demeurer près les uns des autres , &
où tel homme a fouvent une raifon
de demeurer à côté de tel "homme
ou de telle femme.

Page 213;

'(*&) Je me garderai bien de m'em-
barquer dans les réflexions philofophi-
ques qu'il y auroit à faire fur les avan¬
tages & les inconvéniens de cette infti-
tution des langues ;■ ce n'eft pas à moi
qu'on permet d'attaqaer les erreurs vul¬
gaires , & ie peuple lettré refpede trop
les préjugés pour fupporter patiemment
mes prétendus paradoxes. Lailfons donc
parler les gens à qui l'on n'a point fait
un crime d'ofer prendre quelquefois le
parti de la raifon. contre l'avis de la mul¬
titude. Nec qwiquam felicitati humani generis
decederet, fi, pulfii tôt linguarum pffie b> confu-
f.one, imam artem callerent mortales, (y fignis >

motibus, grjlilufque licitum foret quidvis expli-
care. Nunc vers ita comparatum efi , vt anima.-
Uum quœj vulgù bruti cveiuntur , melior longl
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'çuim noftra hic inparte videatur coniitio , ut pote
qucc promptiùs & forfait feliciùs, fenfus & cogi-
tationesfuas fine interprète fgnificent, quant illi
queant martiales, prtefenim Ji peregrino utanturfer¬
mons. If. Voffius, de Poëmat. Cant. &
yiribus Rythmi, p. 66.

Page 2iz;

(*11) Platon montrant combien les
idées de la quantité difcrette & de fes
rapports font «éceffaires dans les moin¬
dres arts, Ce moque avec raifon des au¬
teurs de fon temps , qui prétendoient
que Palaméde avoit inventé les nombres
au fiége de Troye, comme fi, dit ce
philofophe, Agamemnon eût pu ignorer
jufques-là combien il avoit de jambes ?
En effet, on fent l'impoffibilité que la
fociété & les arts fulfent parvenus où ils
étoient déjà du temps du fiége de Troye,
fans que les hommes euffent.l'ufage des
nombres & du calcul : mais la nécef-
fîté de connoître les nombres avant

que d'acquérir d'autres connoiffances ,

n'en rend pas l'invention plus aifée à
imaginer; les noms des nombre? une
fois connus, il eftaifé d'en expliquer le
fens, & d'exciter les idées que ces noms,
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repréfentent : mais pour les inventer, il
fallut, avant que de concevoir ces mê¬
mes idées , s'être, pour ainfî dire famil-
liarifé avec les méditations philofophi-
ques, s'être exercé à confidérer les êtres
par leur feule effence, & indépendam¬
ment de toute autre perception ; abflrac-
tion très-pénible., trcs-métaphyfîque ,

très-peu naturelle, & fans laquelle ce¬
pendant ces idées n'euffent jamais pu fe
tranfportér d'une efpece ou d'un genre
à un autre, ni les nombres devenir uni-
verfels. Un fauvage pouvoir confidérer
féparemènt fa jambe droite'& fa jambe
gauche , ou les regarder enfemble fous
l'idée indivifibled'une couple , fans ja¬
mais pënfer qu'il en avoit deux ; car au¬
tre chofe eft l'idée repréfentative qui
nous peint un objet , & autre chofe
l'idéé numérique qui le détermine.
Moins encorepouvoit-il calculer jufqu'à
cinq : & quoiqu'appliquant fes mains
l'une fur l'autre , il eût pu remarquer
que les doigts fe répondoient exacte¬
ment, il étoit bien loin de fonger à leur
égaliténufnériqUe. Tlnefçavoit pasplus
le compte de fes doigts que de fes che¬
veux ; & fi, après lui avoir fait entendre
ce que ç'eft que nombre, quelqu'un lui
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eût dit qu'il avoit autant de doigts aux
pieds qu'aux mains, il eût peut être été
fort furpris, en les comparant, de trou¬
ver que cela étoit vrai.

Page 11$.

(*n) Il ne faut pas confondre l'a¬
mour propre & l'amour de foi-même;
deux pallions très-différentes par leur
nature & par leurs effets- L'amour de
foi-même eft un fentiment naturel, qui
porte tout animal à veiller à fa propre
confervation, & qui, dirigé dans l'hom¬
me par la raifon, & modifié par la pitié,
produit l'humanité & la vertu. L'amour-
propre n'eft qu'un fentiment relatif, fac¬
tice, & né dans la fociété , qui porte cha¬
que individu à faire plus de cas de foi que
de tout autre, qui infpire aux hommes
tous les maux qu'ils fe font mutuelle¬
ment , & qui eft la véritable fource de
l'honneur.

Ceci bien entendu, je dis que dans no¬
tre état primitif, dans le véritable état
de nature, l'amour propre n'exifte pas ;
car chaque homme en particulier fe re¬
gardant lui-même comme le feul fpec-
tateur qui l'obferve, comme le feul être
d'ans l'univers qui prenne intérêt à lui »
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comme le feul juge de Ton propre méri¬
te, il n'eft pas poiTible qu'un fentiment
qui prend fa fource dans des comparai-
fons qu'il n'eft pas à portée de faire ,

puiffe germer dans fon ame. Par la mê¬
me railon, cet homme ne fçauroit avoir
ni haine, ni defir de vengeance, pallions
qui ne peuvent naître que de l'opinion
de quelqueoffenfe reçue; & comme c'eft
le mépris ou l'intention de nuire, & non
le mal qui conftitue l'offenfe, des hom¬
mes qui ne fçavent ni s'apprécier, ni fe
comparer, peuvent fe faire beaucoup
de violences mutuelles, quand il leur en
revient quelque avantage, fans jamais
s'offenfer réciproquement. En un mot,
chaque homme ne voyant guere fes
femblables, que comme il verrait des
animaux d'une autre efpece, peut ravir
la proie au plus foible, ou céder la fîen-
ne au plus fort, fans envifager ces rapi¬
nes, que comme des événemens natu¬
rels , fans le moindre mouvement d'in-
folenfe ou de dépit, & fans autre paflion
que la douleur, ou la joie d'un bon ou
mauvais fuccès.

Page 171.
(*13) C'eft une chofe extrêmement
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temarquable que depuis tant d'années
que les européens Ce tourmentent pour
amener les fauvages de diverfescontrées
du monde à leur maniéré de vivre, ils
n'ayent paspu encore en gagner un feul,
non pas même à la faveur du chriftianif-
me ; car nos miffionnaires en font quel¬
quefois des chrétiens, mais jamais des
hommes civilifés. Rien ne peut furmon-
ter l'invincible répugnance qu'ils ont à
prendre nos mœurs , & vivre à notre ma¬
niéré. Si ces pauvres fauvages font aufli
malheureux qu'on le prétend, par quelle
inconcevable dépravation de jugement
refufent-ils conftamment de Ce policer à
notre imitation, ou d'apprendre à vivre
heureux parmi nous ; tandis qu'on lit en
mille endroits,que desFrançois & d'au¬
tres Européens Ce font réfugiés volontai¬
rement parmi ces nations, y ont paffé
leur vie entiere, fans pouvoir plus quit¬
ter une fi étrange maniéré de vivre , &
qu'on voit même des miffionnaires fen-
fés regreter avec attendriiïement les
jours calmes & innocens qu'ils ont paf-
fés chez ces peuples fi méprifés ? Si l'on
répond qu'ils n'ont pas affez de lumiè¬
res pour juger fainement de leur état &
du notre, je répliquerai que l'eftimation



ipz NOTES.
du bonheur eft moinsl'affaire delà raifort
que du fentiment. D'ailleurs cette ré-
ponfe peut fe rétorquer contre nous avec
plus de force encore ; car il y a plus loin
de nos idées à la difpofîtion d'efprit où
il faudroit être pour concevoir le goût
que trouvent les fauvages à leur maniéré
de vivre, que des idées des fauvages à
celles qui peuvent leur faire concevoir
la nôtre. En effet, après quelques obfer-
vations il leur eft aifé de voir que tous
nos travaux fe dirigent fur deux feuls
objets ; fçavoir, pour foi les commodi¬
tés de la vie, & la confîdération parmi
lesautres. JVIais le moyen pour nous d'i¬
maginer la forte de plaifir qu'un fauvage
prend à pafîer fa vie feul au milieu des
bois ou à la pêche, ou à fouffler dans
une mauvaife flûte, fans jamais fçavoir
en tirer un feul ton , & fans fe foucier
de l'apprendre ?

On a plufieurs fois amené des fauva¬
ges à Paris , à Londres, & dans d'autres
villes ; on s'eft emprelfé de leur étaler
notre luxe , nos richelfes, & tous nos
arts les plus utiles & les plus curieux ;
tout cela n'a jamais excité chez eux
qu'une admiration ftupide, fans le moin¬
dre mouvement de convoitife. Je me

fouyiens
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îôuviefiS) entre autres de l'hiftoire d'un
Êhefde quelques Américains feptentrio>
haux qu'on mena à la cour d'artgleterre
Il y a une trentaine d'années^ On lui fit
fit paffer mille'chofes devant les yeux
pour chercher à lui faire quelque prélent
qui pût lui plaire , .fans qu'on trouvât
rien dont il parut fè foucier. Nos armesF
lui fembloient lourdes & incommodes ,

nos fottiiers lui bleffoient les pieds ,cfios
habits le génoient, il rebutoit tout 5 en¬
fin on s'âpperçut qu'ayant pris une cou¬
verture de laine , il fembloit prendre
plaifir à s'en envelopper les épaules.p
Vous conviendrez, au moins, lui dit-
on aufïi-tôt, de l'utilité de ce meuble?
Oui, répondit-il, pela me paroît pref-
que a-ufli bon qu'Une peau de bête. En*
core n'eut-il pas dit cela, s'il c-ût.porté-,
l'une & l'autre à la pluie. " ■ î.tjT ■

Peut-être me dira-t'on que c'eft tëhq.-"
bitude qui,a ttachant chacun à fa maniéré
de vivre, empêche les fauvages de fentir
ce qu'il y a de bon dans la;nôtre : & fur
ce pied-là il doit paroître au .-oins fort
extraordinaire que l'habitude ait plus de
force pour' maintenir les. fauvages dans,
le goût de leur nti&re cpuc.lcs européens-
dans la .jouiffanice de leur- félicité. Maiis.

Tôtne IL M m.
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pour faire à cette derniere objeftion line
réponfe à laquelle il n'y ait pas un mot à
répliquer, fans alléguertous les jeunes
fauvages qu'on s'eft vainement efforcé
de civilifer ; fans parler des Groenlan-
dois & des habitans de l'Iflande, qu'on a
tenté d'élever & nourrir enDannemarcx,
& que la triffeffe & le défefpoir ont tous
fait périr, foit de langueur, foit dans la
mer, où ils avoient tenté de regagner
leur pays à la nage ; je me contenterai de
citer un feul exemple bien atteftê, &
que je donne à examiner aux admirateurs
de la police européenne.

35 Tous les efforts des millionnaires
» Hollandois du Cap de BonneEfperance
» n'ont jamais été capables de converrir
=> un feul Hottentot. Van der Stel, ,gou-

verneur du Cap , en ayant pris un dès
35 l'enfance le fit élever dans les princi-,
aspes de la religion chrétienne, & dans
35 la pratique des ufages de l'Europe,On
35 le vêtit richement, on lui fit appren-
33 dre plulîeurs langues, & fes progrès
33 répondLunt fort bien aux foins qu'on
35 prit pour fbn éducation. Le gouver-
3> neur efpérant beaucoup de fon efprit,
3>l'envoya aux Indes avec un commif-
» faire général,quL l'employa utilement;
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sî aux affaires de la compagnie. Il revint
m au Cap après la mort du commiiïàire.
35 Peu de jours après fon retour, dans
« une vifîte qu'il rendit à quelques Hot=
s'tentots de Tes parens , il prit le parti
a> de fe dépouiller de fas parure euro-
» péene pour fe revêtir d'une peau de
35 brebis. Il retourna au fort, dans ce
35 nouvel a juftement, chargé d'un paquet
35 qui contenoit fes anciens habits ; & les
35 préfentant au gouverneur , il lui tint
35 ce difcours (*) : Aye% la bonté, Monfieur.»
asde faire attention que je ne renonce jour toujours à
3> cet appareil. Je renonce aujji pour toute-ma vie d
35 la religion chrétienne ; ma réfolution efl de vu
35 vrt & mourir dans la religion, les maniérés &
35 les ufages de mes ancêtres.-L'unique grâce que je
ta vous demande efi de melaijjer le collier & le cou-
os telas que je porte. Je les garderai pour Vamour de
35 vous, Aufli-tôt, fans attendre la ré=
35 ponfe de Van der Stel, il fe déroba par
35la fuite, & jamais on ne le revit ati-
35 Cap» Uijloire des Voyages, tome j ,p, iyj9

Page i84„

(* c ) On pourroit m'objeâerque, dans
pi pareil défordre, les hommes au lieu

*Voysï k frontifpicei
Mmijj
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de s'enfre-égorger opiniâtrement,fe (e*
raient difperfés, s'il n'y avoit point en
de bornes à leur difperfion. Mais pre¬
mièrement ces bornes euflent au moins
été celles du monde; & fi l'on penfe à
l'exceffive population qui réfulte de l'é¬
tat de nature, on jugera que la terre
dans cet état, n'eût pas tardé à être
couverte d'hommes ainfi forcés à
fe tenir raflemblés. D'ailleurs , ils fe
feraient difperfés , fi le mal avoit été
rapide , & que c'eût été un chan¬
gement fait du jour au lendemain ;
mais ils naiffoient fous le joug ; ils
avoient l'habitude de le porter quand ils
en fentoient la pefanteur , & ils fe con-
tentoient d'attendre l'occafion de le fé-:
couer. Enfin, déjà accoutumés à mille
commodités,qui les forçoientà fe tenir
raflemblés, la difperfion n'étoit plus fi
facile que dans,les premiers temps, où
nul n'ayant befoin que de foi-même,
qhacun prenoitfon parti, fans attendre
le confentement d'un autre.

Page a8t,fignature Ce.

.(* 14) Le maréchal de V *** conraif
que dans une de fes campagnes, les ex-
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èxcelïlves friponneries d'un entrepre¬
neur des vivres ayant fait fouffrir & mur¬
murer l'armée , il le tança vertement, &
le menaça de le faire pendre. Cette me¬
nace ne me regarde pas, lui répondit
hardiment le fripon : &je fuis bien aife
de vous dire qu'on ne pend point ut»
homme qui difpofe de cent mille écus.
Je ne fçais comment cela fe fit, ajoutoit
naïvement le maréchal ; mais en effet il
ne futpoint pendu, quoiqu'il eût centfois
mérité de l'être.

Page 308.

(*151) La juftice diftributive s'oppo-
feroit même à cette égalité rigoureufe
de l'état de nature, quand elle feroit
pratiquable dans la fociété civile; &
comme tous les membres de l'état lui
doivent des fervices proportionnés à
leurs talens & à leurs forces, les ci¬
toyens à leur tour doivent être diftingués
& favorifés à proportion de leurs fervi-
vices. C'eft en ce fens qu'il faut enten¬
dre un paffage d'Ifocrate, dans lequel il
loue les premiersAthéniens d'avoirbien
fçu diftinguer quelle était la plus avan-
tageufe des deux fortes d'égalité , dont
l'une confifte à faire part des mêmes
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avantages à tous les citoyens indiffèrent
ment , & l'autre à les diftribuer felorj
le mérite de chacun. Ces habiles politi¬
ques , ajoute l'orateur, banniffantcette
injufte égalité, qui ne met aucune dif¬
férence entre les méchans & les gens de
bien -.s'attachèrent inviolablement à cel¬
le qui récompenfe & punit chacun félon
fon mérite. Mais, premièrement, il n'a
jamais exifté de fociété, à quelque degré
le corruption qu'elles aient pu parve¬
nir , dans laquelle on ne fit aucune dif¬
férence des méchans & des gens de bien ;
& dans les matières de mœurs où la loi
ne peut fixer de mefure affez exaéte pour
fervir de régie au magiftrat, c'efttrès-
fagement que, pour ne pas lailfer le fort
ou le rang des citoyens à fa difcrétion,
elle lui interdit le jugemenodes perfon-
îies, pour ne lui laifl'er que celui des ac¬
tions. Il n'y a que des mœurs auffi pures
que celles des anciens Romains qui puif-
fent fupporterdescenfeurs, &de pareils
tribunaux auroient bientôt tout boule-
verfé parmi nous : c'eft à l'eftime publi¬
que à mettre de la différence entre les
méchans & les gens de bien : le magif¬
trat n'eft juge que du droit rigoureux ;
înais le peuple ell le véritable juge des
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ïnceurs; juge-intégre & même éclairé fur
ce point, qu'on abufe quelquefois , mais
qu'on ne corrompt jamais. Les rangs
des citoyens doivent donc être réglés,
fur leur mérite perfonnel, ce qui feroit
laiffer au inagiftrat le moyen de faire
une application prefque arbitraire de la
loi, mais fur les fervices réels qu'ils ren¬
dent à l'état, & qui font fufceptibles
d'une ellimation plus exade.
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